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    Pour Zoé.


    Pour celles et ceux qui savent


    que tout est toujours possible.

  


  
    1.


    


    A Serendipity comme dans n’importe quelle petite ville, tout le monde se connaissait. En toutcas, chacun se révélait être le témoin plus oumoins volontaire du mode de vie et des événementsqui jalonnaient le chemin de ses voisins. Travail, naissances, divorces, changement de voiture ou de canapé,addictions, disputes... Où que l’on vive sur cette planète,c’était ainsi : l’anonymat parfait n’existait pas, on laissait toujours voir davantage que ce que l’on supposait.


    Les Cobb avaient beau n’être à Serendipity que depuis quelques mois, on savait beaucoup de choses sur eux.L’arrivée, pourtant discrète, de ces trois ados, de leurmère et de leur grand-père, était loin d’être passée inaperçue - on ne s’installait ni ne partait souvent de la jolieville côtière. Cette nouvelle famille s’était aussitôt attiréla sympathie de tout le voisinage, notamment grâce à lavolubilité de sa voisine.


    — Une veuve et ses trois malheureux orphelins, rendez-vous compte... avait-elle gémi avec une authentique affliction auprès de ses amies, puis de l’épicier,du fleuriste, de la coiffeuse, de la patronne du salonde thé... Dieu merci, les enfants ont encore leur grand-père !


    Les Cobb s’étaient résignés à se voir plaints ainsi. D’ailleurs, ce qu’on savait d’eux n’était ni tout à fait juste,ni tout à fait faux. De toute façon, il valait mieux pour tout le monde qu’ils suscitent ce regard compatissant et qu’on se réjouisse de les voir s’intégrer, retrouver une vieéquilibrée, se faire des amis. Ce qu’ils étaient vraimentétant inavouable et devant rester un secret. Question devie ou de mort.


    Tout avait plutôt bien commencé. Puis, rien ne s’était passé comme ça l’aurait dû. Gérer le fléau qui rendait leurvie si compliquée avait poussé Tugdual, Zoé et Mortimerà prendre des risques. OMG, le mystérieux ordre de laMain germinale, s’était alors insinué au cœur de leur vie,pour le meilleur comme pour le pire, ainsi qu’ils commençaient à le comprendre.


    Mais une fois levé le voile sur les liens qui les unissaient tous, Abakoum, leur vrai-faux grand-père,était mort.


    Les funérailles avaient eu lieu une semaine plus tôt, dans la chapelle du crématorium. Alors que les Cobbs’attendaient à faire leurs adieux dans la stricte intimité de leur microscopique famille, ils avaient eu lasurprise de voir arriver plusieurs personnes : la voisine aux cheveux bleus, la directrice de St. Mary’sHigh School, le chef de la police, les collègues paysagistes de Barbara, des inconnus... Conor et Josh étaientvenus, eux aussi, respectivement pour soutenir Zoé etMortimer. Tugdual, lui, en plus de la douleur terribled’avoir perdu l’homme qui comptait tant pour lui, avaitdû faire face à Victoria, venue au bras de son père. Lemoment n’était pas aux règlements de comptes, mais lapeine apparemment si sincère de la jeune fille avait jetéTugdual dans une rage qu’il s’était efforcé d’étouffer.Jouait-elle ? Pouvait-il lui faire confiance après tout cequ’il avait découvert ? Et ces gens ? Lesquels parmi euxfaisaient partie d’OMG ? Qui connaissait leur secret ?Tout le monde était suspect à ses yeux, même le pasteur Hopkins dont l'homélie était si belle, si touchantequ’on aurait pu croire qu’il connaissait Abakoum depuistoujours. Un premier suspect pour un début de piste...Abakoum l’avait suggéré dans sa lettre d’adieux : «Jesais seulement que le goudron a un lien avec les enfantsde Bright House et que les enjeux vont au-delà de ceque nous pouvons imaginer. » Le goudron, c’était eux,les Cobb et leur fichu fléau. Les enfants de BrightHouse, c’était le pasteur Hopkins. Sans oublier l’évocation d’êtres extraterrestres qu’Abakoum avait énigmatiquement reliés à tout cela. Un gigantesque pointd’interrogation se dressait donc devant les Cobb, et plusils y réfléchissaient, plus les réponses semblaient sebrouiller.


    


    *


    


    Pour Tugdual, Zoé et Mortimer, l’heure était venue de retourner au lycée. Non sans mal car le vide laissé parAbakoum semblait gonfler chaque jour un peu plus etdévorait toute leur énergie vitale. Barbara tentait de lesraisonner :


    — Vous morfondre entre les murs de cette maison ne changera rien... Il aurait détesté cela...


    Pas plus que ses enfants elle n’arrivait à prononcer le prénom de celui qui les avait quittés, et pas plus qu’euxelle n’imaginait pouvoir se consoler de sa disparition.


    Alors, c’est en mère de famille déterminée qu’elle donna l’exemple en reprenant son travail. Ce matin-là, elle apparut dans la cuisine, cheveux lissés en unequeue de cheval impeccable, maquillage nature, pantalon de toile noire et pull en coton écru. Tugduall’observa du coin de l’œil, tout en préparant le café.La capacité de certaines personnes à dissimuler lessouffrances qu’elles éprouvaient avait toujours quelquechose de troublant à ses yeux. En apparence, Barbaran’avait rien de différent de la semaine précédente,quand tout allait encore bien, quand elle ne savait pastout ce qui se tramait derrière Zoé, Mortimer et lui.La mort et la lettre d’Abakoum, suivies des inévitablesexplications que les trois ados avaient dû lui donner,auraient pu l’anéantir. Mais elle était là, digne et forte,ainsi qu’elle avait toujours su l’être.


    Ce que Tugdual constatait chez Barbara était valable pour son frère et sa sœur : le choc avait été effroyable,la peine était immense, mais les apparences restaientsauves, même entre eux. En ce qui le concernait, il nesavait pas vraiment. Il avait juste l’impression d’être unautre alors qu’il marchait en direction de St. Mary’s,comme si, en quelques jours, il était devenu vieux etpesait mille tonnes. Paradoxalement, ses sens paraissaient plus vifs, presque exacerbés. Il percevait, ressentait, assimilait le monde autour de lui avec une acuiténouvelle et étrange. Les particules de poussière fadeflottant dans la lumière encore chaude de ce débutd’automne, le rire sucré des enfants dans le parc, lebruit des vagues salées, le vrombissement irritant d’unetondeuse à gazon ou le miroitement argenté des clapotisde l’eau dans la piscine... Tugdual recevait chaque son,chaque couleur, chaque odeur en un bloc, sans filtre, àl’état brut.


    Par exemple, à cet instant, les lianes de mousse espagnole qui pendaient des vieux chênes aux abords du lycée exhalaient un parfum humide si organique qu’elleslui faisaient l’effet de lambeaux de peau qu’on auraitexhibés comme de sinistres trophées. Il fronça les sourcils et inspira avec agacement.


    T’as rien trouvé de mieux comme comparaison ?


    Il détourna la tête, un peu écœuré, et balaya des yeux le parking.


    — Salut! résonnèrent deux voix, l’une en écho de l’autre.


    Les jumeaux Banks, Gabriel et Ethan, dévisageaient les Cobb d’un air de chien battu.


    Pas la peine de nous regarder comme ça ! pesta intérieurement Tugdual. Le malheur n’est pas contagieux...


    Mais il s’en voulut aussitôt quand le moins réservé des deux garçons poursuivit :


    — On est désolés pour votre grand-père.


    — Merci, fit-il d’une voix monocorde.


    Il se demandait si on devait remercier les gens lorsqu’ils étaient désolés.


    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’oubliezpas qu’on est quasiment voisins !


    — D’accord, dit Zoé. C’est gentil.


    — Non, c’est normal ! se récria Ethan Banks. Il fautsavoir s’entraider dans les moments difficiles !


    Devant le silence des Cobb, les jumeaux s’éloignèrent.


    — Vous croyez qu’ils font partie d’OMG? demandaalors Mortimer.


    En dépit de leur peine, OMG était resté au centre de leurs préoccupations. Comment aurait-il pu en être autrement? Tout en demeurant singulièrement mystérieux,l’Ordre prédominait dans leur vie et leur destin. Difficilede l’oublier...


    — Possible, répondit Tugdual. Sinon, je ne vois pasvraiment pourquoi ils seraient venus à l’enterrement, onn’est pas si proches...


    — Eh, on ne va pas commencer à psychoter sur toutle monde !


    — Il faut qu’on fasse confiance à ce que nous a ditAbakoum dans sa lettre ! objecta Zoé. N’oubliez pas : lesmembres de l’Ordre ne nous veulent pas de mal, ils nesont pas nos ennemis.


    — À condition qu’on coopère sans la ramener ! ajoutaTugdual, plutôt amer.


    Au moment même où il sifflait ces mots, il aperçut Victoria, debout près d’une des colonnes jalonnant la façade du lycée. L’attendait-elle, ainsi qu’elle le faisait chaque matin depuis qu’ils se connaissaient?L’émotion qui saisit le jeune homme le déstabilisa. Ilétait fou de cette fille. Fou amoureux et terriblementblessé.


    — Ça va aller? s’enquit Zoé en suivant son regard,non sans crainte.


    — T’inquiète, je n’ai plus envie de lui sauter à lagorge pour lui faire avouer les raisons qui l’ont pousséeà me manipuler !


    De l’amertume, il était passé à l’acidité.


    — Alors, maintenant que tu as franchi cette étape,arrête d’éviter Victoria... lui conseilla Zoé. Laisse-toi lapossibilité de savoir et de comprendre. Ce n’est peut-être pas ce que tu crois, mais il n’y a qu’en affrontantla vérité que tu le sauras !


    Tugdual suspendit sa respiration. Sa sœur voyait toujours si juste. Ce fut néanmoins avec raideur qu’il se dirigea vers Victoria.


    — Tugdual Cobb, le retour? fit cette dernière quandelle perçut son approche.


    Un demi-sourire marquait de petites virgules la commissure de ses lèvres. Ironie ou plaisir ? Planté devant elle, Tugdual n’arrivait plus à réfléchir. Cette fille lerenversait toujours autant. Il la mangea des yeux alorsque, une fois de plus, son cœur semblait se fendre endeux parties parfaitement égales et parfaitement opposées.


    — Je ne suis plus bannie ? dit-elle.


    Pour toute réponse, il fit ce que la plus douce moitié de lui-même lui dictait et l’embrassa avec une fièvre quile surprit.


    — Heureuse de te revoir... murmura-t-elle en cherchant à nouveau ses lèvres.


    Mais il se recula légèrement en lui prenant les poignets. Puis il remonta la manche de son pull anthracite et, du bout de l’index, suivit les contours du cheval bleutatoué. L’autre partie de son cœur venait de prendrele relais.


    — C’est quoi, ça? fit-il, la mâchoire soudain serrée comme un piège à loup. Tu m’expliques ?
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    La respiration de Victoria s’accéléra alors qu’elle pâlissait à vue d’œil.


    — Non! lâcha-t-elle dans un grondement étouffé. Toi, tu m’expliques!


    Ils restèrent tous les deux face à face, Tugdual tenant les poignets de la jeune fille tendue par une colère quidevenait de plus en plus visible.


    — C’est quoi, ton problème ? poursuivit-elle. Tu me laisses venir vers toi, contre toi... Tu m’embrasses... Tuas envie de plus et moi aussi, mais au lieu de te laisserporter par quelque chose qu’on veut tous les deux, tu tebarres en me laissant comme une..


    — Arrête !


    — Non, je n’arrêterai pas !


    Elle essaya de dégager ses poignets.


    — Lâche-moi !


    Il resserra sa prise. Le visage de Victoria se durcit, mettant Tugdual au supplice. La voir lutter, se révolter,souffrir était encore plus pénible que le ressentiment qu’iléprouvait envers elle.


    — Je t’ai appelé, je t’ai laissé des millions de mails et de sms parce que je t’aime comme une dingue et quej’en étais malade à crever de ne pas te voir. J’ai ravaléma fierté et je suis venue chez toi. Tout ça pour quoi ?Pour qu’on me dise que tu étais malade ? Au point de nepas pouvoir me le dire toi-même ?


    Son emportement, froid et triste, l’empêchait de respirer normalement. L’air entrait par saccades, soulevait sa poitrine, faisait palpiter ses narines.


    — Il y a une semaine, je viens pour t’exprimer monsoutien reprit-elle d’une voix tremblante. Je comprendscombien c’est dur pour toi, je te rappelle que je connaisce genre de douleur, moi aussi j’ai perdu quelqu’un quej’aimais. Quand je t’ai senti si renfermé sur toi, je m’ensuis même voulu d’avoir tellement insisté pour te voiralors que ton grand-père n’allait pas bien et que tu avaisbien d’autres choses en tête que de répondre à mes appelsfutiles de nana amoureuse. Mais est-ce que tu étais vraiment obligé de me traiter comme si j’étais une intruse ?


    Tugdual revit la scène, Victoria s’avançant vers lui, son père à ses côtés, dans la chapelle du crématorium. S’ilavait été capable de pleurer, il aurait craqué dans sesbras. Mais il n’avait même pas été fichu de manifesterla moindre émotion. À croire qu’il n’avait pas de cœur.Pourtant, ce moment était l’un des plus difficiles qu’ilait eus à affronter, malgré tous les tumultes qu’il avaittraversés. Toutefois rien n’avait franchi la surface desapparences. La présence de Victoria avait touché le jeunehomme, profondément. Mais elle l’avait contrarié, plusprofondément encore. « Victoria Danes n’est pas en danger», lui avait dit le membre d’OMG quand Tugdual avaitété prêt à tout pour qu’elle soit immunisée. Victoria, OMG,le tatouage du mustang bleu, Bright House, les extraterrestres, le frère de la jeune fille... Tout était lié. Toutefois,à cet instant, c’était la mise au point explosive de Victoriaqui monopolisait toute son attention et son énergie.


    — Aujourd’hui, tu reviens comme si de rien n’était,continua-t-elle dans un murmure tendu. Tu me laissescroire que je t’ai manqué et que tu tiens à moi, et paf ! Laseconde d’après, tu m’agresses avec une foutue questionsur mon tatouage ? C’est quoi, le rapport ? Je crois que siquelqu’un a besoin qu’on lui explique, c’est moi, pas toi !


    La sonnerie annonçant le début des cours retentit dans le haut-parleur au-dessus d’eux, provoquant chez Victoriaun sursaut qui se dilua aussitôt dans ses tremblements decolère. Tugdual ne sut faire autrement que de la serrerdans ses bras. Elle résista, tenta de le repousser, puis selaissa faire, la tête enfouie dans le creux de l’épaule dujeune homme où elle poussa un marmonnement rageur.


    Soit elle joue vraiment bien la comédie, soit elle n’a rien à voir et elle est parfaitement sincère... se dit-il.


    Pourtant, aucune des deux options ne lui paraissait possible.


    Et si sans le savoir, elle était manipulée, elle aussi ? Tu y as pensé ?


    Oui, bien sûr qu’il y avait déjà pensé. Fiévreux, il lui caressa les cheveux. Elle lui avait tant manqué. Ça, c’étaitune certitude, peut-être la seule. Alors, en la voyant sidésemparée il choisit de croire en son innocence et laissaleurs mains se chercher, leurs lèvres se trouver, leur peaus’électriser. Ils se perdirent dans leurs retrouvailles, ébahis et aimantés. Des élèves retardataires les bousculèrentpar mégarde et Tugdual faillit leur envoyer un de sesfameux coups de poing à distance. Il se ravisa de justesse.Victoria avait cet effet là sur lui : avec elle, il devenaitlui-même. Sans doute la meilleure et la pire chose quipouvait lui arriver.


    Quand il n’y eut plus un seul lycéen sur le parking ni dans les couloirs, ils étaient encore là, collés l’un àl’autre, inséparables.


    — On est en train de sécher le cours de littérature,là... Non? chuchota Victoria.


    Tugdual la fit taire en l’embrassant à nouveau, longuement.


    — J’ai du mal à te suivre, tu sais... fit-elle.


    Une larme apparut, ronde et brillante, sous le verre fumé de ses lunettes, et glissa le long de sa joue. Tugdualla recueillit du bout de l’index et dans un geste purementinstinctif, il la porta jusqu’à ses lèvres pour en goûter lesel, partager à sa façon la peine, leurs tourments respectifs. Il souleva les lunettes qui masquaient le regard vide,Victoria voulut l’en empêcher.


    — Tu sais que je n’aime pas... Je ne veux pas que tume voies comme ça.


    Il y avait quelque chose de si troublant dans ses yeux morts et cependant vibrants de larmes que Tugdual enfut ébranlé. Mal à l’aise de la fixer sans qu’elle puisse lefaire en retour, il baissa la tête.


    — J’ai cru que j’allais devenir folle, tu m’as fait si mal !


    Toi aussi.


    — Pourquoi tu m’as rejetée comme ça ?


    Tugdual pensait depuis plusieurs jours à ce moment et sa décision était prise : lorsque cela arriverait, il netricherait pas. Il ne tricherait plus.


    — Je ne t’ai pas rejetée, Victoria, dit-il en lui effleurantla joue. J’ai juste tout fait pour ne pas te tuer.


    La stupéfaction qui figea les traits de la jeune fille n’avait rien d’artificiel. Elle s’adossa contre la colonne,les bras ballants.


    — Carrément? bredouilla-t-elle.


    — Carrément.


    — T’es sérieux?


    L’absence de réponse de Tugdual fut plus éloquente que n’importe quel discours, mais déclencha une avalanchede pensées dans l’esprit de la jeune fille.


    — Tu essaies de me faire comprendre que tu es ungros malade, c’est ça ? Un schizophrène ? Ou un vampire,peut-être ?


    Elle partit d’un rire qui n’avait rien de joyeux et qui fit couler de nouvelles larmes.


    — Dis quelque chose, merde ! tonna-t-elle.


    Les poings serrés, elle frappa le buste de Tugdual, de plus en plus fort. Il la laissa faire, puis, n’y tenant plus,il l’immobilisa. Elle eut un hoquet de surprise, son gesteavait été si rapide et sa poigne était si ferme... Il lui pritla main et l’entraîna vers le parking.


    — Tu me kidnappes ? lança-t-elle.


    Malgré la causticité de son ton, elle serra sa main plus fort dans celle de Tugdual comme si elle avait peur de leperdre. Ils traversèrent la rue et entrèrent dans le pub oùils avaient commencé à prendre leurs habitudes.


    — Vous désirez? leur demanda la serveuse avec unsourire.


    — La vérité et accessoirement, ce garçon en face demoi, répondit Victoria du tac au tac.


    La serveuse leva les yeux au ciel.


    — Pardon, reprit Victoria. Je prendrai une doublevodka.


    — Oubliez la vodka, intervint Tugdual. Deux Coca, s’ilvous plaît.


    En d’autres circonstances, il n’aurait pas manqué de rire et de la taquiner.


    — Alors, c’est comme ça avec toi ? grinça-t-elle en sereculant contre le dossier de sa banquette. Je dois attendreque tu aies envie de me voir pour te voir, te suivre là oùtu vas, boire ce que tu veux que je boive...


    — Tu ne vas jamais t’arrêter ?


    Elle fit un moulinet de la main, sorte de révérence provoquante.


    — OMG, ça te dit quelque chose ? fit-il.


    — Oh ! my God ? Je ne connais pas un seul ado dansnotre monde civilisé à qui ça ne dirait pas quelque chose.Ne me dis pas que tu m’as amenée jusqu’ici pour ça ?


    Alors il prit son souffle et lui raconta.


    Tout.
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    Il parla sans s’interrompre, elle l’écouta sans broncher, quasiment en apnée. Quand il eut fini, elle lui prit lamain et la porta à ses lèvres pour l’embrasser, à lanaissance du poignet, là où la peau est si fine.


    — Tu veux toujours de moi? fit Tugdual à voix basse.


    — Plus que jamais.


    — T’as pas peur ?


    Deux longs plis s’imprimèrent sur le front de la jeune fille.


    — Je suis amoureuse de toi, vraiment amoureuse, depuis le premier jour, et je suis toujours là, bien vivante.


    Elle se pencha au-dessus de la table et poursuivit en murmurant :


    — Si tu devais me tuer, tu l’aurais déjà fait. Alors non, je n’ai pas peur. Pas de toi, en tout cas.


    Tugdual ne renchérit pas. Victoria releva alors sa manche.


    — Tu as répondu à toutes les questions que je me posais, mais je n’ai pas répondu à la tienne à propos deça. Je devais avoir quatre ou cinq ans quand mon père m’afait tatouer ce cheval cabré. Il m’a emmenée en dehorsde Serendipity, dans un endroit que je ne connaissaispas. Je me souviens que j’avais peur parce que certainshommes portaient des armes à leur ceinture. Mon pèrem’a prise dans ses bras pour m’emmener jusqu’à une sallequi ressemblait à une salle de bains à cause du carrelagepartout au sol et sur les murs, ça m’avait frappée. Là,il m’a raconté mes histoires préférées pendant qu’unefemme me tatouait le cheval. Ça faisait vraiment mal, jepleurais. Mon père m’a montré son propre tatouage pourme rassurer. Et puis il avait promis de m’acheter la poupée de mes rêves une fois que ce serait fini. J’en avaistellement envie que j’aurais fait n’importe quoi ! Alors j’aiserré les dents et séché mes larmes, et on est repartis,moi avec un bandage autour du poignet, lui en me répétant sans arrêt «Pardon, mon cœur, c’est pour ton bien. »


    — Tu ne lui as jamais demandé pourquoi il avait faitça?


    — Non! Il était tatoué, ma mère et mon frère également, alors pour moi, c’était comme une marque defamille, une sorte de blason qui nous unissait.


    Elle battit le sol du pied, tout en s’efforçant de ne pas s’énerver contre elle-même. Tugdual lui caressa la joue.


    — Si tu savais comme je m’en veux de n’avoir pas étéplus curieuse !


    — Pourquoi l’aurais-tu été ? Tu n’avais aucune raison.


    Elle ne parut pas consolée pour autant.


    — Mon père est à un séminaire en ce moment, maisdès qu’il revient je l’interroge !


    La réticence de Tugdual était à peine perceptible, pourtant elle la sentit.


    — Laisse-moi t’aider, je t’en prie, insista-t-elle. Pourmoi aussi, c’est important de découvrir qui se cache derrière OMG et qui sont ces gens qui me connaissent etme protègent.


    — On n’est même pas certains qu’il y ait un lien avecton tatouage...


    — Mais il faut bien commencer par quelque chose,non ?


    Il entrelaça ses doigts avec les siens et le simple contact de sa paume lui fit du bien.


    — Jure-moi d’être prudente.


    — C’est mon père, Tugdual! Je ne risque rien !


    À ces mots, elle se mordit les lèvres. Ce que Tugdual venait de lui raconter était le parfait contre-exemple dela bienveillance supposément naturelle d’un père enversson enfant.


    — Je ferai attention, assura-t-elle.


    — Avant de te lancer à corps perdu dans ta chasse auxinfos, il faut que tu saches une chose : Erica Patton a lemême tatouage que toi.


    — Oh...


    Il fallut un long instant de silence pour que Victoria intègre l’information et ce qu’elle impliquait. Puis elleplongea les mains dans sa chevelure et l’entortilla pouren faire un chignon.


    — Alors je suppose que tu ne vas pas tarder à lui rendreune petite visite dans son joli bureau de St. Mary’s...


    


    *


    


    Elle avait tout à fait raison : après un dernier baiser, Tugdual laissa Victoria rejoindre le cours d’histoire et gravit l’escalier qui menaient à l’administration du lycée. Lasecrétaire le vit passer et le héla :


    — On m’a signalé que vous étiez absent en cours, jem’apprêtais à téléphoner à...


    Elle laissa sa phrase en suspens pour le dévisager d’un air compassé.


    — En quoi puis-je vous aider ?


    — Je voudrais voir Mme Patton.


    — Elle est occup...


    — Monsieur Cobb ? retentit la voix de la directrice aubout du couloir. Venez, je vous prie !


    La secrétaire haussa les épaules. À quoi servait-elle si Mme la directrice se mettait à tout gérer elle-même ?Tugdual l’abandonna à son désappointement et s’avançavers Erica Patton, très élégante dans son tailleur prune.


    Sans un mot, sans un sourire, elle l’invita à entrer et referma la porte derrière lui. Pendant qu’elle contournaitson large bureau, il avisa le tableau dont lui avait parléZoé : les enfants à tête de tigre qu’on retrouvait sur lesfresques apocalyptiques de Leo Tanguma à l’aéroport deDenver, point convergent de tant d’étrangetés.


    Ils s’assirent en même temps, faisant crisser le cuir des fauteuils, et s’observèrent, le regard de la directrice,vif et perçant, face à celui du jeune homme, polaire etimpénétrable.


    — Je tenais à vous remercier d’être venue aux funérailles de mon grand-père, commença-t-il.


    Erica Patton opina brièvement de la tête sans que la moindre mèche de son brushing parfait en soit dérangée.


    — Il est tout à fait normal d’être solidaire dans unepetite ville telle que la nôtre, répondit-elle.


    Circonspecte, elle ne bougeait pas un cil. Même ses lèvres remuaient à peine alors qu’elle prononçait cettephrase dénuée de toute originalité, mais pas de doublesens.


    — Comment vous sentez-vous ? poursuivit-elle.


    — Plus orphelin que jamais.


    — Heureusement, vous avez encore votre mère.


    Tugdual n’aurait pu la regarder plus froidement.


    — Vous savez très bien que je n’ai plus ni mère ni père.


    Erica Patton redressa la tête d’un cran, le menton pointé vers le jeune homme et les yeux légèrement étrécis. Son impassibilité était le signe que Tugdual espérait. Il ne fut pas déçu : marmoréenne, elle le regardait sansmanifester la moindre surprise.


    — Ce que je sais ne compte pas, rétorqua-t-elle àmi-voix. C’est ce que vous êtes ici, aujourd’hui, qui estimportant.


    — Et qu’est-ce que je suis ?


    — Un membre de notre communauté.


    — Vous voulez parler d’OMG ?


    L’expression de la femme se fit plus sévère, mais pas plus étonnée. Elle enchaîna très vite :


    — Je veux parler d’une communauté où chacun, entant que personne responsable, doit œuvrer pour le bien-être et la protection des siens.


    Bla bla bla... C’est le genre de choses qu’on trouve aussi bien dans les chartes des écoles que dans les programmesdes hommes politiques de n’importe quel parti ! pensaTugdual.


    Il y avait cependant ce petit détail...


    — Quand vous dites « bien-être et protection des siens »,vous parlez de qui ? De l’espèce humaine dans son intégralité ou bien exclusivement de ceux qui gravitent autourde vous ?


    Cette fois, elle se leva, les doigts posés comme des griffes sur son bureau.


    — Bien! Je vais malheureusement devoir interromprecette intéressante discussion, j’ai un rendez-vous avec unparent d’élève.


    Tugdual se leva à son tour, lentement, sans se départir de sa froide assurance.


    — Mais nous pourrons reparler de tout cela bientôt,voulez-vous ? continua Erica Patton.


    — Oui... Vous savez où me trouver... Où nous trouver...


    Il lui fit un petit signe de tête poli avant de quitter son bureau. C’est en s’éloignant dans le couloir qu’il s’aperçutcombien son cœur battait et combien ses mains étaientmoites. Il se sentait épuisé par le face-à-face pendantlequel rien n’avait été véritablement exprimé. Sauf derrière les mots et les regards.


    Son téléphone vibra dans sa poche. Victoria.


    « EP t’a kidnappé ? »


    D’autres messages s’affichaient, envoyés un peu plus tôt par Mortimer et par Zoé.


    « T où ??? » lui demandait son frère.


    « Toujours en vie ? » l’interrogeait sa sœur.


    Il répondit aux uns et aux autres par un message unique :


    [image: ]


    Les réactions fusèrent aussitôt.


    « Bien joué, frangin ! » envoya Zoé, la plus rapide.


    « Trop fort, mon frère ! » lui succéda Mortimer.


    Le message de Victoria lui parvint juste après.


    «Je t’attends dehors. Bouge-toi!!!»


    Un fragile sourire aux lèvres - le premier depuis des jours -, Tugdual rempocha son téléphone et descenditl’escalier avec la sensation d’avoir repris la main.

  


  
    4.


    


    Barbara était la seule à ne pas se laisser emporter par la satisfaction générale. Au-delà de la disparition d’Abakoum, la divulgation des secrets de sestrois enfants et du patriarche alourdissait sa nouvelle responsabilité de chef de famille.


    — Arrête de te faire du souci, m’man ! lui répétait sans cesse Mortimer.


    Au lieu de lui répondre qu’elle ne se faisait pas de souci, mais qu’elle était terrifiée par ce qui pouvait leurarriver, elle détournait la tête, ses longs cils battant nerveusement au ras de la frange de ses cheveux châtains.Difficile d’oublier ce qui s’était passé presque sous sonnez sans qu’elle ait le moindre soupçon : la mort de troisjeunes filles causée par Tugdual et Mortimer, les raisonsde la venue à Serendipity et le rôle d’OMG... Sans oublierles opérations de justiciers « mode Kaisus », la preuve avecleur passion pour la musique que le cœur de ses enfantsn’était pas si noir.


    Ils étaient tous les quatre convenus de ne plus rien se cacher - il en allait de leur sécurité, voire de leursurvie. Cependant, quand Tugdual lui relata sa découverte du jour concernant Erica Patton, Barbara dut luttercontre elle-même pour ne pas exprimer l’angoisse qui luifaisait l’effet d’un insecte parasite grignotant peu à peul’intérieur de tout son être. Tout en faisant bonne figure,elle se demandait si elle ne préférait pas la béatitude del’ignorance, même si elle n’avait pas très bien pris le faitd’être tenue à l’écart pendant des semaines.


    — Heureux les simples d’esprit... grommela-t-elle.


    Saisissant l’allusion, Tugdual rebondit aussitôt :


    — Tu veux tout savoir et après tu ronchonnes.


    — C’est l’éternel paradoxe maternel...


    Tugdual et Zoé furent touchés bien plus qu’ils n’étaient capables de le montrer. Barbara les considérait dorénavant comme ses propres enfants, elle s’inquiétait pour euxcomme pour son « vrai » fils, Mortimer. Elle les chérissaitet les morigénait de la même façon. Réciproquement, elleétait devenue une véritable mère pour eux, peu importaitle sang, l’arbre généalogique, ces lois génétiques qui, auquotidien, ne signifiaient rien.


    En dépit de leur hermétisme, elle perçut néanmoins leur émotion dans de menus signes, l’infime inclinaison de leur tête, le regard se perdant soudain, devenantcomme absent.


    — Il faut bien qu’on essaie d’avancer, intervint Mortimer.On n’a aucune idée de qui se trouve derrière OMG, alorsque ses membres savent tout de nous et observent nosfaits et gestes. Avoue que c’est dur à accepter !


    Un rictus s’imprima sur le visage de Barbara, grimace cachée derrière un semblant de sourire.


    — Merci, monsieur l’avocat de la défense ! lança-t-elle.Et maintenant que vous avez peut-être identifié l’un desmembres de l’Ordre, qu’est-ce que ça change ?


    Tugdual plaqua ses longues mains sur le comptoir de la cuisine devant lequel il se tenait, une façon pour luide se poser, de s’ancrer et de garder son calme.


    — Ras le bol d’être manipulés! lâcha-t-il, mâchoireserrée. Jusqu’à aujourd’hui, on a servi les intérêts ou lesambitions de beaucoup trop de personnes... C’est toutde même un comble d’avoir autant de pouvoirs et de nedisposer d’aucune marge de manoeuvre !


    — OMG est à l’origine de notre venue à Serendipity,de notre intégration comme de notre sécurité, enchaînaZoé. Alors, d’accord pour collaborer à ce qu’Abakoumavait l’air de considérer comme une grande cause, maisle minimum, c’est qu’on sache pour qui et pour quoi !


    La benjamine se montrait étonnamment virulente. Depuis la disparition d’Abakoum, elle donnait l’impression d’avoir fondu. Son corps tout entier s’était recroquevillé, compressé par un étau invisible, ses joues s’étaientcreusées, ses lèvres étaient pâles et desséchées malgréle baume qu’elle ne cessait d’appliquer. Chacun pouvaitdiscerner son chagrin, corrosif, cette lave qui la dévoraitde l’intérieur et dont elle avait pourtant besoin pour rester vivante.


    — On est là, bien gentils, à surveiller nos portablespour voir si on daigne nous faire signe... pesta Mortimer.


    — Ces gens font tout simplement preuve de délicatesse, dit Barbara. Sans doute attendent-ils que vous fassiez votre deuil pour reprendre contact.


    — Dans ce cas, ils peuvent attendre longtemps ! répliqua Zoé.


    Les paupières de Barbara battirent nerveusement.


    — Je n’insinuais pas que l’un de nous puisse se consoler un jour...


    Elle tourna le dos et fit mine de s’affairer au-dessus de l’évier. Les verres claquèrent contre l’inox, les tassess’entrechoquèrent dans un silence pénible.


    — Être utilisés comme des objets, c’est fini ! conclutTugdual.


    Il sortit de la pièce, puis de la maison, sans colère ni précipitation. Ce qui devait être dit avait été dit et il enéprouva un profond soulagement, même si rien n’étaitréglé. Il cala son casque sur sa tête et se dirigea vers laplage, la musique à fond dans les oreilles.


    Feel like I’m dying inside


    I feel so shallow inside


    I feel so empty inside


    Why am I alive?


    Why are we alive? *


    * Je me sens comme si je mourais intérieurement/Je me sens si peu profond/Je me sens si vide/Pourquoi suis-je en vie ?/Pourquoi sommes-nousen vie ? (Feel, The Soft Moon.)


    Les yeux fixés sur l’horizon nébuleux, il foula le sable parsemé de débris de coquillages, d’algues et d’un bric-à-brac de branchages, cordes emmêlées, bouteilles éventrées, lambeaux de tissu et de plastique. Depuis la mortd’Abakoum, c’était comme si le ciel et la mer avaientdécidé de se déchaîner. Le calme venait seulement derevenir et les employés municipaux étaient déjà à l’œuvrepour effacer les traces de la tempête. Les tracteurs longeaient la mer en ratissant le sable et les sillons qu’ilstraçaient derrière eux donnaient à la plage l’allure d’unimmense jardin zen. S’éloignant du bruit des moteurs,Tugdual rejoignit les rochers massés tout au bout de laplage. Malgré le temps frais et maussade, il avait enviede se baigner. Il coupa la musique, retira ses vêtementset s’avança sur la roche rugueuse jusqu’à surplomber lamer grise, dentelée d’écume. Sans réfléchir, il plongea. Latempérature de l’eau lui coupa presque le souffle tant elleétait froide. Mais son corps s’adapta aussitôt. Indifférent àla chair de poule, à la peau qui se marbrait, aux musclesqui se pinçaient, il poussa un long cri en rejetant sescheveux trempés en arrière et se maintint un instant àla surface de l’eau en remuant doucement les bras etles jambes. Ses pensées se télescopaient, claires, denses,peuplées de ceux qu’il aimait. Abakoum qu’il ne reverraitjamais... Barbara, blessée mais si courageuse... Zoé etMortimer, une vraie sœur, un vrai frère... Victoria, sonancre.


    Why am I alive ? Pourquoi suis-je en vie ? Pour eux !


    Il regagna les rochers en projetant des gerbes d’eau tout autour de lui. Le souffle du vent le sécha vite, il serhabilla, glacé et, rasséréné, et remonta sur la promenade.


    — Tu me fais penser à mon chien... fit une voix venuede nulle part.


    Il se tourna à droite, à gauche. Personne.


    — Lui non plus, il n’avait pas peur de l’eau froide,poursuivit la voix.


    Cette fois, Tugdual vit qui parlait : une petite dame toute ridée, assise sous un des multiples auvents jalonnant la promenade. Elle regardait la mer d’un air triste,les mains sagement posées sur les cuisses. Son dos voûtédonnait à sa silhouette un aspect ratatiné, comme unepomme oubliée dans un verger après la récolte. Tugduals’assit à côté d’elle.


    — Comment s’appelait-il? demanda-t-il d’une voixdouce.


    La vieille dame lui jeta un coup d’œil douloureux.


    — Soleil...


    Puis elle se perdit à nouveau dans la contemplation de la mer grise.


    — Il a disparu, lâcha-t-elle dans un souffle.


    À son ton, Tugdual comprit que le chien ne s’était pas égaré et que sa maîtresse avait besoin de parler, désespérément.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Quand j’ai perdu mon mari, il y a cinq ans, uneamie m’a offert un chiot, une merveille de labrador. J’aitout de suite senti le réconfort qu’il allait m’apporter etje l’ai appelé Soleil... C’est grâce à lui que je n’ai passombré... Grâce à lui...


    Elle inspira par à-coups, de courtes goulées, comme si ses poumons étaient trop petits.


    — J’habite la dernière maison, là, tu vois, au bout dela promenade. Tous les jours, pendant ces cinq années,


    Soleil et moi venions nous asseoir sur ces rochers. Il plongeait et s’ébattait dans l’eau, et moi je le regardais.Quand il remontait, il s’ébrouait devant moi, chaque foisje le grondais mais dans le fond ça m’amusait et il lesavait bien. Il y a deux semaines, j’ai eu une crise derhumatisme qui m’a clouée à mon fauteuil. Mais il n’yavait pas de raison que Soleil soit privé de ses bains demer quotidiens. Alors, je l’ai laissé sortir, il traversait laroute, allait nager, puis il revenait s’ébrouer devant laporte avant de rentrer dans la maison et de s’allonger àmes pieds...


    Des larmes se mirent à glisser sur ses joues parcheminées.


    — Lundi dernier, un van noir a stationné un momenten face de chez moi. Je ne m’en suis pas inquiétée. Maisquand Soleil a traversé la promenade, deux hommes sesont précipités hors du van... Tout s’est passé si vite, jen’ai pas eu le temps de faire quoi que ce soit...


    Elle entrecroisa ses doigts et les tordit. Ses jointures parurent énormes, gonflées.


    — Soleil aimait tout le monde, il était incapable de seméfier. Un des hommes s’est agenouillé et l’a appelé parson nom, je l’ai clairement entendu, je ne suis pas encoresénile. Soleil s’est approché et là, l’autre homme lui aplanté une seringue dans le cou. En quelques secondes,ils avaient balancé mon pauvre chien dans le coffre etils disparaissaient. Ce ne sont pas mes malheureux crisqui allaient les arrêter...


    — C’est terrible ! Je suis vraiment triste pour vous.


    — Tu es gentil, mon garçon. Mais le pire est arrivéle lendemain, lorsque j’ai reçu un DVD qui montraitmon Soleil enfermé dans une cage, les yeux collantsde larmes. Ses kidnappeurs me réclamaient cinq milledollars si je voulais le récupérer vivant. Sinon, ils menaçaient de le vendre pour servir de proie dans des combatsde chiens...


    Tugdual sentit une violente colère lui nouer le ventre. Quand il se retrouvait face à ce genre de choses, il détestait le monde dans lequel il vivait.


    — Qu’est-ce que vous avez fait ?


    — Exactement ce que ces monstres m’ont demandé.Je n’en ai parlé à personne, j’ai retiré de l’argent à labanque... Je ne suis pas très fortunée, tu sais, mais pourretrouver Soleil, j’aurais donné tout ce que j’avais. Ensuite,j’ai reçu des instructions par téléphone, fixant l’heure etle lieu d’un rendez-vous. C’était affreux, j’entendais deschiens aboyer derrière la voix de l’homme qui me parlait.Soleil se trouvait certainement parmi eux. Mercredi, jeme suis rendue là où on m’a dit d’aller, j’ai fait tout cequ’on m’a dit de faire, le dépôt de l’argent dans un sacen papier, la poubelle à côté du banc sous le magnolia...Et depuis, j’attends... Mais au fond de moi, je sais quec’est fini. Je sais que je ne reverrai pas Soleil.


    Tout son corps s’affaissa alors que sa tête basculait sur sa poitrine. Elle poussa un soupir si profond que,l’espace d’un instant, Tugdual crut qu’elle rendait sondernier souffle. Soudain, elle posa la main sur la sienne ;il frémit à ce contact inattendu. Puis elle retira sa mainet se leva.


    — Est-ce que je peux faire quelque chose pour vousaider? s’empressa de lui demander Tugdual.


    Elle inspira lourdement et il s’en voulut d’avoir posé cette question si vaine.


    — Tu m’as écoutée, c’est déjà beaucoup, tu sais...


    Elle lui adressa un sourire qui n’effaçait pas la profonde tristesse qu’exprimaient ses yeux fatigués. Sans doute perçut-elle celle du jeune homme car elle le regardafixement, la tête dodelinant comme si son cou était tropfrêle pour la supporter.


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Tugdual Cobb.


    — Je suis heureuse de t’avoir rencontré, Tugdual. Moi, c’est Madeleine Pansy.


    Tugdual trouva que ce nom lui allait bien*. Il la regarda rejoindre sa maison enfouie sous une végétation envahissante, et les rouages d’une idée folle se mirent alorsen branle.


    * Pansy désigne la pensée, cette petite fleur fragile.

  


  
    5.


    


    Zoé et Mortimer dévisageaient leur frère avec une lueur familière au fond des yeux : celle del’excitation face à un projet ô combien stimulantque tous les trois avaient désormais hâte de mettre enœuvre.


    — Je suis sûre que c’est eux ! s’exclama Zoé. Je le sens ! — C’est vrai que ce serait un peu gros comme coïncidence, renchérit Mortimer. Deux frères, éleveurs canins,condamnés pour cruauté envers des animaux, organisation de combats illégaux, escroquerie... Ils ne prennentmême pas la peine de changer d’état ! C’est gonflé quandmême...


    Il s’interrompit, les yeux fixés sur Tugdual.


    — Quoi ? tonna-t-il. Tu vas nous dire qu’avoir l’air coupable n’est pas être coupable ?


    Contre toute attente, Tugdual sourit.


    — Eh, arrêtez de faire comme si je n’étais pas d’accord ! On dirait que vous essayez de me convaincre. Je vous rappelle que c’est moi qui vous ai proposé d’agir.Ravi, Mortimer leva les mains en signe de reddition.— Le plus difficile, ça va être de les débusquer, repritTugdual. J’ai fait tous les croisements possibles surInternet sans trouver quoi que ce soit sur eux en lienavec la région, ils ont sûrement changé de nom...


    Il sauta brusquement du rebord de la fenêtre sur lequel il était assis et se saisit de son portable.


    — Ça, c’est le signe que notre frère bien-aimé vientd’avoir une idée lumineuse, chuchota Zoé à l’adresse deMortimer.


    Tugdual pressa sur une touche.


    — Victoria? C’est moi.


    La réaction de la jeune fille fut si enjouée que Zoé et Mortimer en entendirent les échos, ce qui mit à mal lapudeur naturelle de Tugdual.


    — Oh, c’est si bon de t’entendre ! Tu me manquesdéjà...


    Amusé, Mortimer forma un cœur avec ses pouces et ses index. Tugdual répliqua par un coup de coude.


    — Euh, Victoria, mon frère et ma sœur sont à côté demoi et ils ont l’ouïe très fine...


    — Oups!


    — Salut Victoria ! firent en chœur Zoé et Mortimer.


    — Salut ! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur d’être invitéeà cette réunion de famille ?


    — Tu veux toujours m’aider ? demanda Tugdual.


    — J’en meurs d’envie...


    Tugdual ignora les sourires de connivence échangés par Zoé et Mortimer.


    — Il s’agirait de consulter un dossier qui doit se trouverdans les archives de ton père.


    — Waouh, carrément ! Et je suppose que c’est superimportant pour toi.


    — Pas pour moi...


    Il lui parla alors de Madeleine Pansy et de Soleil, ainsi que des indices récoltés sur ces anciens éleveurs de larégion, Jessie et Chris Glover, dont il avait découvert l’histoire dans des articles de presse en ligne.


    — Je me souviens ! s’exclama Victoria. J’étais encoreune gamine quand l’affaire du « Chenil de l’enfer » a étémédiatisée. Tout le monde était traumatisé. Mais quel rapport avec mon père ?


    — Il est intervenu dans le procès en tant que procureur. Il doit disposer d’une mine de renseignements quipourraient nous mettre sur la piste.


    Un silence marqué d’une certaine gêne s’installa.


    — T’en as pas marre de réfléchir toujours plus viteque les autres ? finit par lâcher Victoria.


    — Tu Tas dit toi-même, tu étais une gosse ! Et puisj’imagine mal un père de famille parler de ce genre d’atrocités à la table du petit déjeuner.


    Le soupir que poussa Victoria résonna jusqu’aux oreilles de Zoé et Mortimer.


    — Tout ce que je sais, c’est qu’en tant que maniaque dela conservation et de la sécurité, mon père fait des copiesnumériques de tous ses dossiers qu’il stocke dans sonbureau à la maison. Et comme il a trop peur de les mettresur son disque dur, tout est enregistré sur des clés USB.


    — Excellent!


    — Attends avant de t’emballer, il y a une bonne et unemauvaise nouvelle.


    — Je t’écoute.


    — Problème... Les clés sont enfermées dans un coffre-fort.


    Tugdual ne put s’empêcher de rire.


    — Et tu appelles ça un problème ?


    — Eh bien, étant donné que je ne connais pas le codeet que, même si je le connaissais, je ne pourrais pas trouver la bonne clé parmi les centaines que mon père aaccumulées, alors oui, j’appelle ça un problème...


    — Ta mission sera beaucoup plus simple : il suffiraque tu me conduises discrètement jusqu’au coffre.


    — OK, ça, c’est dans mes cordes.


    — Et la bonne nouvelle ?


    — Je suis seule à la maison, ma mère est partie à unesoirée de charité, ce qui laisse le champ libre pendantun bon moment.


    — Parfait, j’arrive.


    Quand Victoria perçut à nouveau du mouvement à ses côtés, son cœur s’emballa.


    — Tu as trouvé ?


    — Oui, exactement ce que je cherchais ! lui réponditTugdual. En d’autres circonstances, je te proposerais biende féliciter ton père pour la rigueur de son classement,mais bon...


    — Comment tu as fait ?


    — Tu veux vraiment savoir ?


    — Évidemment!


    — Je suis passé par l’intérieur.


    Victoria se frappa le front du plat de la main.


    — Mais oui, bien sûr, suis-je bête ! C’est ce que tout lemonde fait pour accéder à un coffre-fort !


    Tugdual pianota sur le clavier de son ordinateur portable, cliqua et le ronronnement caractéristique de l’ouverture de supports externes se fit entendre.


    — Gabble... Gerber... commença à recenser Tugdual.Ah voilà, Glover... Copier, coller, enregistrer, éjecter...Ni vu ni connu, je remets tout en place et ton père nes’apercevra de rien.


    Il se tourna vers Victoria. Pour la première fois, elle lui parut si frustrée de ne rien voir qu’il en ressentit unpincement au cœur.


    — Viens... fit-il en lui prenant la main.


    Il l’entraîna jusqu’au mur dans lequel était intégré le coffre et il s’enfonça dans la matière sans lâcher lamain de son amie. Lorsqu’elle le sentit disparaître sousses doigts, elle poussa un petit cri. Les paumes plaquéessur les panneaux de bois, elle se mit à sa recherche. Ilréapparut lentement, laissant affleurer à la surface du murson nez, son menton, ses lèvres, puis son visage. Victoriaen explora la surface, étrange relief de chair mouvante,l’enserra entre ses mains en coupe et l’embrassa. Tugdual émergea graduellement, la laissant le redécouvrir au fur et à mesure. À bout de souffle, ils arrêtèrent de s’embrassersans toutefois pouvoir se détacher l’un de l’autre.


    — Reste, murmura Victoria. S’il te plaît.


    Ses mots étaient comme une caresse. Ses mots étaient une caresse.


    — J’ai eu tellement peur de t’avoir perdu...


    — Je ne suis jamais resté coincé dans un mur, ni mêmedans un coffre-fort, tenta de plaisanter Tugdual.


    — Tu sais bien que je ne parle pas de ça... Il faut quetu me dises...


    Sa gravité rendit de nouveau Tugdual sérieux.


    — Tu aurais continué de m’éviter jusqu’à la fin destemps si je n’avais pas décidé de mettre ma fierté de côtépour te courir après sans relâche ?


    Il inspira profondément, se souvenant de tous les appels auxquels il n’avait pas répondu, des sms, desvisites à Destiny Drive, ces tentatives obstinées et vaines.


    — Tu avais réellement décidé de ne plus me voir?insista-t-elle en enroulant ses bras autour de lui.


    Il avait de plus en plus de mal à résister à la chaleur des lèvres de Victoria, au parfum fleuri de ses cheveux,à son corps qu’elle pressait contre le sien.


    — Tu as failli me crever le cœur, tu sais... poursuivit-elle avec le même murmure irrésistible.


    — Toi aussi.


    Elle retira ses mains des mèches soyeuses de Tugdual et, avec une impatience qui la stupéfiait elle-même, sesdoigts glissèrent sur sa large poitrine imberbe. Le tee-shirt du garçon représenta vite un obstacle insupportable.Alors, elle tira sur le tissu, incitant Tugdual à lever les braspour l’aider à le déshabiller. Le contact du souffle de lajeune fille sur sa peau l’affola, il crut être propulsé dansune autre dimension. Lorsqu’elle commença à défaire saceinture, doucement, sans cesser de promener ses lèvressur sa peau, il dut s’appuyer contre le mur. Avait-il déjàconnu tel délice ? Jusqu’alors, ses expériences avaient étéaussi furtives que compulsives, des aventures sans suite.Puis il y avait eu Oksa, un amour pur et noir, interdit etdésormais révolu. Et surtout, il y avait Victoria, maintenant, si audacieuse et à l’évidence si surprise de l’être. Àson tour, il partit à la découverte du corps de la jeune fille,lui dénuda une épaule, s’insinua sous sa chemise, longeala colonne vertébrale, hésita, frôla un sein, ne résista plus.


    — Tu avais prévu quelque chose de spécial cette nuit ? chuchota-t-elle.


    La réponse de Tugdual ne put aller au-delà d’un gémissement. Il attira le visage de Victoria vers le sien et l’embrassa avec une énergie inflammable. Inévitablement, ils prirent feu, l’un contre l’autre, l’un dans l’autre, unis parla violence de leur attente et de leur détresse.
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    Tugdual fut le premier à entendre le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait. Il se força à écarquillerles yeux, comme pour convaincre son corps qu’ilfallait revenir sur terre, tout de suite !


    — Victoria ! chuchota-t-il en dégageant doucement son bras des épaules nues de la jeune fille.


    Elle ouvrit les yeux, elle aussi, par pur réflexe, et se figea quand elle perçut les échos familiers d’un verrouqu’on referme, d’un pardessus qu’on retire, d’un sacqu’on pose sur un guéridon.


    — Ma mère... souffla-t-elle.


    Elle se redressa et tâta le sol à la recherche des ses habits éparpillés tout autour d’elle.


    — Si elle nous trouve comme ça dans le bureau de mon père, elle va péter un câble !


    Par chance, les lampes étaient restées éteintes - ni elle ni Tugdual n’en avait besoin. Un rai de lumière provenant du couloir s’imprima sous la porte et le bruissementfeutré des mules de Mrs Danes sur le parquet devint deplus en plus audible. Tugdual posa son index sur leslèvres de Victoria. Ils s’immobilisèrent et écoutèrent lebruit des pas s’approcher, puis s’éloigner en directionde l’escalier.


    — Est-ce qu’elle a l’habitude de venir te border ou de te chanter une berceuse pour t’endormir ? demanda Tugdualà voix basse. Parce que si c’est le cas, on est mal !


    Il croyait détendre un peu l’atmosphère tendue par ce retour trop précoce. Mais Victoria semblait vraimentinquiète.


    — Je la connais, elle va forcément vérifier si tout vabien.


    Elle se rhabilla avec des gestes précipités qui attendrirent Tugdual autant qu’ils le peinèrent. Il l’aida à boutonner sa chemise à carreaux avant de la serrer contre lui.


    — Calme... fit-il.


    Le rai de lumière réapparut sous la porte.


    — Victoria ? Où es-tu ? résonna la voix de Mrs Danes.


    Victoria se raidit.


    — C’est pas vrai, c’est pas vrai... se lamenta-t-elle.Comment je suis ? ajouta-t-elle en peignant ses cheveuxà l’aide de ses doigts.


    — T’inquiète, personne ne peut deviner ce que tu viensde faire.


    — T’es sûr ?


    Elle avait l’air d’une petite fille craignant de se faire disputer parce qu’elle avait vidé le bocal de bonbons etcela l’émut. Il l’embrassa brièvement.


    — Sauve-toi, lui souffla-t-elle.


    En caleçon et tee-shirt, Tugdual attrapa son pantalon jeté un peu plus loin sur le tapis.


    Merde, mes baskets !


    Il les repéra sous le bureau de Mr. Danes. Il bondit et les récupéra à la volée. La porte du bureau s’ouvrit aumoment même où il s’enfonçait dans le mur, son ordisous un bras, ses baskets à la main et son pantalon autourdu cou. Depuis l’extérieur, il tendit l’oreille, soucieux.


    — Victoria! s’exclama Mrs Danes. Je te cherchaispartout !


    — Salut maman, ta soirée s’est bien passée ?


    — Oui, très bien... Mais... que fais-tu dans le bureaude ton père ? Tu sais qu’il n’aime pas qu’on fouille dansses affaires.


    — Je n’arrive plus à mettre la main sur mon chargeurd’iPod, je voulais emprunter le sien.


    — Attends, je regarde... Tiens, le voilà!


    — Super! Merci.


    Tugdual sourit. En dépit de sa nervosité, Victoria s’en sortait très habilement. Victoria, Victoria, Victoria... Ils’éloigna dans la nuit orangée avec la sensation d’êtredifférent. D’être bon. D’être neuf. Il parcourut les ruesbordées de maisons endormies, croisa un chat qui se faufila subrepticement sous une clôture, se laissa gagner parla torpeur saline du front de mer à peine éclairé par dediscrets réverbères.


    Son portable vibra dans sa poche.


    « Mère neutralisée. Fais de beaux rêves. Je t’aime. »


    « Bravo ! Toi aussi. Moi aussi. » répondit-il dans les secondes qui suivirent.


    Il poursuivit son chemin, le cœur bondissant dans sa poitrine. Le 302 Destiny Drive émergea bientôt. Les éclatsbleutés d’une télévision ou d’un ordinateur jaillissaientdes fenêtres. À la pensée que quelqu’un soit resté éveillépour l’attendre, il éprouva un plaisir gêné.


    Sitôt qu’il eut franchi la porte, Mortimer émergea du salon.


    — Ah, quand même ! T’en as mis du temps !


    Il resta en arrêt, scrutateur.


    — Hé ! Ça, c’est ce qu’on appelle des yeux qui brillent...


    — Fous-lui la paix, le tança Zoé en apparaissant à sescôtés.


    Malgré sa remarque, elle aussi observait Tugdual avec une attention aiguisée.


    — C’était bien ? insista Mortimer.


    — Toujours aussi subtil... marmonna Tugdual.


    Il se glissa entre son frère et sa sœur pour s’engager vers l’escalier. Trop agacé pour le gravir, il s’envola versle premier étage et s’enferma dans sa chambre.


    — Excuse, frangin ! ne tarda pas à chuchoter Mortimerderrière la porte.


    Il actionna la poignée en vain, la porte était fermée à clé.


    — S’il te plaît, ouvre-nous ! fit à son tour Zoé.


    — Comme si vous aviez besoin de mon autorisation...soupira Tugdual, attendri par leurs efforts. Allez, amenez-vous !


    Ils traversèrent la porte et jaillirent dans la chambre, l’air soulagé. Leur frère était assis en tailleur sur son lit,son ordinateur déjà ouvert devant lui. Ils l’interrogèrentdu regard. Sans quitter son écran des yeux, il annonça :


    — Première bonne nouvelle, si l’on peut dire : Jessie etChris Glover ont été libérés de prison il y a deux mois.


    Zoé et Mortimer opinèrent de la tête. Tugdual tourna l’écran vers eux.


    — Voilà à quoi ils ressemblent.


    Les photos de l’identité judiciaire n’ont pas de vocation esthétique, mais malgré les circonstances peu avantageuses, celles des frères Glover montraient deux hommes aux traits fins, au regard un peu fatigué mais un brin charmeur. Si on parvenait à faire abstraction de leur sadisme,ils auraient presque pu passer pour d’inoffensifs contrevenants au code de la route.


    — Avant d’être condamnés, ils avaient installé leurélevage dans la ferme que leur père leur avait léguée,à la frontière nord de l’État. Puis vinrent les combatsillégaux de chiens, les enlèvements de pauvres bêtes, lesextorsions... Quand ils ont été arrêtés, leur mère a étéexpulsée et la ferme a été saisie pour payer les frais duprocès, tout comme leur compte en banque et les dizainesde milliers de dollars qu’ils avaient amassées.


    Il parcourut rapidement le dossier, Mortimer et Zoé agenouillés à ses côtés.


    — Et leur mère ? fit Mortimer.


    — Elle est décédée, il y a trois ans. Mais... regardezça! Depuis la perte de l’exploitation familiale, elle habitait un petit terrain figurant au cadastre sous son nomde jeune fille, Gibbs.


    — Tu as l’adresse ? demanda Zoé.


    Tugdual la gratifia d’un large sourire avant d’ouvrir Google Maps. Une photo aérienne, zoomée à l’extrême,leur montra une bâtisse en forme de long rectangle à lalisière d’une forêt. En quelques clics, l’itinéraire fut établi,offrant instantanément à la volonté des trois Cobb unevigueur renouvelée.
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    Victoria avait lourdement insisté pour venir. Barbara aussi. Mais, au risque de blesser la jeune fille etleur mère, les trois justiciers étaient restés intransigeants : les opérations « à la Kaisus » se menaient à trois,exclusivement.


    Dans la voiture qui, quelques jours plus tôt, appartenait encore à Abakoum, Tugdual se forçait à fixer la routemorne afin de conduire tout le monde à bon port. Sonesprit vagabondait, il devait se concentrer. Non moinsdispersée, Zoé tripotait le cristal-éponge de son braceletqui noircissait au fur et à mesure que le soir approchait.Dans quelques minutes, plus personne ne serait protégéde l’excès de phéromones dont elle et ses frères souffraient, ce fléau qui faisait d’eux des tueurs malgré eux.Son visage se crispa dans une grimace sarcastique. Destueurs malgré eux... N’était-ce pas ce que les pires psychopathes disaient d’eux-mêmes ? Ceux qui tuaient parcequ’ils ne pouvaient faire autrement, comme si une forceirrépressible les obligeait à commettre des horreurs ? Oui.Mais ce ne pouvait être aussi simple. Sans chercher à setrouver des circonstances atténuantes ou à amoindrir lagravité de leurs actes, les Cobb savaient qu’ils n’étaientpas comme ça. Ils avaient eu cette discussion des dizainesde fois : la différence essentielle entre un vrai psychopathe et eux se trouvait dans la notion que les uns etles autres avaient du bien et du mal, et surtout dans ce sentiment de culpabilité, farouche et insurmontable, qui taraudait leur cœur. Ils ne se pardonnaient pas le malqu’ils étaient contraints de faire, n’y trouvaient aucunplaisir ni aucune excuse. D’ailleurs, c’était sans douteune des raisons pour lesquelles ils étaient là, sur cetteroute, à la recherche d’une vieille cabane perdue en pleinecampagne, au lieu de faire la fête en ce vendredi soir,comme tous les jeunes de leur âge.


    Ils parcoururent sans parler les cent vingt kilomètres séparant Serendipity de la propriété de feu Mrs Gibbs,épouse Glover. La nuit s’annonçait sèche et claire, unebelle nuit d’automne au ciel piqueté d’étoiles, dépourvude nuages.


    «Tourner à droite dans deux cents mètres» informa la voix désincarnée du GPS. « Arrivée à destination danscinq cent trente mètres. »


    Le croisement ne tarda pas à apparaître dans le faisceau oblique des phares. Soudain, une voiture surgir dans unegerbe de poussière et tourna, ses pneus crissant sur lebitume. Tugdual ralentit en voyant déboucher de la routequ’il devait emprunter une dizaine de véhicules dont lesconducteurs paraissaient très excités. La gueule béanteet écumante de rage d’un énorme chien jaillit, plaquéecontre la vitre de l’une des voitures. Les aboiements del’animal étaient si furieux qu’on pouvait les entendre malgré le vacarme des moteurs.


    — Quelque chose me dit que les Glover ne sont pas loin... fit remarquer Zoé.


    Derrière cette cohorte bruyante, la poussière formait des volutes phosphorescentes, suspendues en l’air commedes paquets de brouillard dans lesquels la voiture desCobb s’enfonça. Suivant les indications du GPS, Tugdualtourna sur une petite route dont le bitume accidenté étaitpresque entièrement couvert de terre et avisa un bosquetoù il gara la voiture. Sans un mot, les garçons mirentbonnet et lunettes, puis sanglèrent leur sac à dos pendantque Zoé enfilait sa tenue spéciale anti-phéromones : unecombinaison intégrale et une cagoule en néoprène, complétées par des lunettes de ski qui lui mangeaient presquetout le visage - tuer n’était pas le but de l’expédition etencore moins une affaire de look...


    Une fois prêts, ils s’approchèrent du bâtiment, presque invisible dans l’ombre, à l’orée de la forêt. Une boîte auxlettres antique indiquait le nom de « Gibbs », tracé grossièrement au pinceau. D’après ce qu’ils distinguaient dansl’obscurité, la bâtisse correspondait à une sorte de hangarlong et étroit, envahi par la végétation. À première vue,tout laissait croire que le lieu était abandonné depuis deslustres. Tout sauf la clôture entourant le terrain, faite derouleaux de barbelés très serrés et flambant neufs. Uncrépitement régulier indiquait qu’outre leur hauteur particulièrement élevée - près de deux mètres - les barbelésétaient électrifiés.


    — Il doit y avoir pas mal de choses à cacher, là-dedans... chuchota Mortimer.


    Le bruit d’une porte grinçant sur ses gonds fit sursauter les trois ados. Ils se plaquèrent au sol, au ras de la clôture.Une silhouette fit irruption dans le faible contre-jour del’encadrement. La lumière provenait de loin, comme destréfonds de la bâtisse. La flamme d’un briquet dansa dansl’ombre, éclairant un visage aux traits harmonieux. Puiselle disparut, remplacée par l’incandescence rougeoyanted’une cigarette.


    — Eh ! cria une voix depuis l’intérieur. Qu’est-ce quetu fous ?


    — J’arrive, marmonna le fumeur sans bouger d’un centimètre.


    — Ne crois pas que je vais nettoyer seul toute cettemerde !


    L’homme jeta sa cigarette par terre, l’écrasa du bout du pied et retourna dans le hangar. Tugdual, Mortimer et Zoén’eurent pas besoin d’échanger plus d’un coup d’œil pourse mettre d’accord. Ils se prirent par la main, s’élevèrentau-dessus de la barricade de barbelés et atterrirent damsun silence parfait au pied de la bâtisse.


    


    *


    


    Dès qu’ils traversèrent le mur capitonné au bout du hangar, l’odeur les agressa aussi violemment que l’aurait fait du gaz lacrymogène. Ils portèrent la main à leurnez, les yeux larmoyants. Chacun d’eux la reconnaissait.Chacun d’eux l’avait déjà rencontrée. Effluves de sang,de chair malade, de pourriture, de corps abandonnés...L’odeur de la mort avait remplacé l’air de cette pièceoù ils venaient de déboucher. À ces miasmes suffocantss’ajoutaient les plaintes des animaux qui avaient encoreassez d’énergie pour espérer qu’on les libère de leurscages. Amaigris, tremblants, les yeux salis de croûtes, certains pressaient leur truffe asséchée contre les barreaux,alors que d’autres, plus résignés ou plus craintifs, restaientrecroquevillés au fond de leur cage.


    Les trois Cobb avancèrent au milieu de cet enfer en essayant de ne pas croiser leur regard blessé.


    — On va revenir, tenez bon... ne put s’empêcher demurmurer Zoé, la gorge serrée.


    En pénétrant par le fond du hangar, ils croyaient avoir trouvé le pire. Pourtant, ce qu’ils découvrirent dansl’avant-dernière pièce leur donna tort. Une fosse d’environ quatre mètres de diamètre avait été creusée dans lesol de terre battue. Peu profonde, elle était hérissée debarreaux pour former une cage comme celles des dompteurs de fauves dans les cirques. Des projecteurs en éclairaient le centre, laissant le reste de la pièce dans unepénombre puante, sans dissimuler cependant les cadavresde chiens amoncelés dans un coin, poils ensanglantés,yeux vides.


    — Putain de clébards ! retentit une voix.


    Les trois Cobb se plaquèrent dans l’angle le plus obscur de la pièce. Deux hommes venaient de faire irruption. Iln’était pas difficile de les reconnaître, bien qu’ils fussentun peu moins jeunes et fringants que sur les photos deleur dossier judiciaire.


    Bingo... pensèrent simultanément les ados.


    — Tu nettoies la fosse, fit celui qu’ils identifièrentcomme étant Jessie Glover. Moi, je m’occupe de ça...ajouta-t-il en désignant le tas de cadavres.


    Il empoigna une à une les pauvres bêtes par les pattes et les jeta dans une brouette. Les corps s’entassèrent dansun bruit mat, pêle-mêle. Puis l’homme sortit, sans voirqu’il passait à côté des Cobb tapis dans l’ombre. Pendantce temps, Chris Glover lavait la fosse, jet d’eau ouvertau maximum. L’eau giclait en de grandes éclaboussuresrosâtres sur ses cuissardes et son tablier en caoutchoucblanc pour s’écouler ensuite par la grille d’évacuation aucentre de la fosse. Tugdual pointa son doigt sur lui-mêmeet sur Mortimer, puis sur la fosse. Zoé acquiesça et sepositionna près de la porte franchie par Jessie Gloverquelques instants plus tôt.


    


    *


    


    Chris Glover n’avait rien vu de l’enchaînement des événements - les deux garçons vêtus de noir surgissant au bord de la fosse, la porte de la cage se refermant commepar magie, un souffle venant de nulle part et le renversant. Mais il comprit très vite la précarité de sa situationlorsqu’il voulut se relever et qu’un des garçons le rejeta àterre d’un simple geste de la main. Il renouvela sa tentative et échoua une deuxième fois. Étendu sur le dos dansl’eau sale, il éructa une salve de jurons.


    — Fermez la ! lança Tugdual.


    — Vous êtes qui, bordel ?!! hurla l’homme en se redressant sur les coudes. Qu’est-ce que vous voulez ?


    Ni Mortimer ni Tugdual ne répondirent. Ils coupèrent le jet d’eau et un écœurant gargouillis jaillit du siphonau centre de la fosse où des traînées de sang mêlées detouffes de poil, de fragments de dents ou d’os et d’excréments évoquaient les horreurs qui venaient de se passer. Dressés devant la cage, les deux garçons regardèrentl’homme et les traces du carnage dans un mutisme plusterrifiant que tous les mots qu’ils auraient pu prononcer.


    — Jessie ! hurla l’encagé. Jessie ! Au secours !


    Son frère ne tarda pas à apparaître. Ligoté par une grosse corde et pendu par les pieds à un croc de boucher relié à un rail qui menait directement au centre dela fosse... Même Tugdual et Mortimer furent surpris parl’incroyable vision de cet homme au corps inconscientet mou qui se balançait en coulissant le long du plafond. L’œuvre de leur tendre sœur ! Sa frêle silhouette sedégageait dans la pénombre, affairée sur la manivelle quiactionnait le mécanisme de tractage. Quand Jessie Gloverse retrouva au-dessus de la fosse éclairée, tous purent voirl’entaille sur sa joue, telle une signature, si profonde queson sang gouttait par terre.


    Tu n’as pas pu t’en empêcher, P’tite Madone... se dit Tugdual. Comme je te comprends...


    Zoé stoppa la manivelle et abaissa un levier. Le crochet s’ouvrit. Chris Glover eut juste le temps de rouler sur lecôté pour ne pas être écrasé par son frère, mais il ne putéviter les éclaboussures de boue sanglante provoquéespar la chute.


    — Jessie ! fit-il en le secouant. T’as rien ? Réponds,putain !


    L’autre remua en grognant. Il voulut porter la main à son visage, mais ses entraves l’en empêchèrent. Ce qui leramena rapidement à un état de conscience d’autant plusdouloureux lorsqu’il découvrit où il était et dans quellefâcheuse posture son frère et lui se trouvaient.


    — Laissez-nous sortir d’ici et on vous donnera de l’argent ! haleta Chris Glover. On en a plein, des milliers dedollars...


    Tugdual leva la main. Des crépitements bleutés s’échappèrent de sa paume. Les Glover s’agitèrent, nerveux à l’idée qu’un éclair puisse atteindre leur corps trempé.


    — De l’argent... Toujours de l’argent... soupira Tugdualen se tournant vers son frère et sa sœur. Je ne sais paspourquoi tout le monde s’obstine à vouloir nous en donner. Est-ce qu’on a l’air de manquer de quoi que ce soit ?


    Mortimer et Zoé secouèrent négativement la tête, très lentement. Tugdual toisa à nouveau les deux Glover, souillés et pitoyables.


    — Franchement, les mecs, vous croyez vraiment qu’onest là pour piquer le fric qu’ont rapporté vos magouillesdégueulasses ?


    Les Glover se regardèrent, les yeux exorbités.


    — Alors, vous voulez quoi ? risqua le plus vaillant desdeux.


    — Moi, je suis assez partante pour vous saigner à blanccomme des porcs, fit Zoé d’une voix monocorde.


    Comme pour illustrer cette proposition, la bouche d’évacuation laissa remonter des bulles malodorantes quiéclatèrent sur les flans ficelés de Jessie Glover. Il roulasur le côté, grimaçant.


    — Ou alors un combat ! poursuivit Zoé. Le gagnant estcelui qui tue l’autre !


    — Ouais, c’est bien, ça ! approuva Mortimer.


    — Et puis c’est assez cohérent, ajouta Tugdual. Ça meplaît.


    — Vous ne pouvez pas nous obliger ! se défendit ChrisGlover, blanc de panique. Vous devrez plutôt nous tuervous-mêmes, et pour ça il faudrait que vous ayez un minimum de cran !


    Un regard échangé suffit pour que les trois Cobb éclatent de rire. Puis, redevenant sérieux, Mortimer rétorqua :


    — En admettant qu’on n’ait pas le cran - je dis bien en admettant -, on peut toujours aller chercher un bongros crocodile. Au moins, on ne se salira pas les mainset on restera dans la logique des animaux qui se bouffententre eux... Ça, on en est tout à fait capables!


    Il venait à peine de se réjouir de cette repartie qu’un grand fracas retentit dans la pièce d’à côté. Des cris defemme s’élevèrent au milieu des redoutables aboiementsd’autres chiens, apparemment en pleine santé. Un coupde feu éclata. Les trois Cobb eurent juste le temps devoler jusqu’au plafond pour s’y coller comme des araignées avant que la porte ne s’ouvre à la volée. Un hommefit irruption, immobilisant contre lui une femme qui sedébattait vainement.
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    L’homme regarda tout autour de lui. Sa stature impressionnante et les circonstances lui conféraientune puissance paradoxalement renforcée par sonduvet blond et son teint d’une pâleur spectrale. Il avaitquelque chose d’un enfant. Un enfant géant et terriblement inquiétant.


    — Jess ! Chris ! cria la femme bloquée par l’entrave d’acier de son bras. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Les frères Glover hoquetèrent plus qu’ils ne parlèrent.


    — Attaqués... Dingues... Surnaturels...


    Le grand homme continua de fouiller la pénombre de son regard de cendre. Par précaution, les trois Cobbs’étaient introduits dans le plafond, ne laissant affleurerqu’une partie de leur visage pour voir et entendre cequi se passait. Sous la lumière des néons, le crâne del’homme présentait un arrondi parfait, presque inhumain.


    — Vous pouvez descendre ! dit-il soudain.


    Non, il ne peut pas savoir, il ne peut pas nous voir... Personne ne le peut ! se dit Tugdual, aussi abasourdi queson frère et sa sœur.


    — Lâchez-moi, vous ! s’agita la femme.


    Très calme, l’homme l’ignora et répéta sa demande en direction du plafond.


    — Tugdual ! Zoé ! Mortimer ! Rejoignez-moi, s’il vous plaît !


    Les jeunes justiciers se figèrent en entendant leur nom. Cet homme les connaissait. D’accord, mais était-ce suffisant ? Et n’était-il pas en train de les mettre en dangeren les désignant aussi directement ? Comme s’il devinaitleurs doutes, il lâcha enfin l’information déterminante :


    — Je fais partie d’OMG.


    Alors, ils émergèrent tous les trois de leur cachette et atterrirent sous le regard médusé - et absolumentpaniqué - des Glover et de la femme. Le grand hommeesquissa un sourire impossible à définir. Il donnait l’impression de pouvoir être l’allié le plus infaillible commele plus impitoyable ennemi.


    — Ravi de vous rencontrer enfin, murmura-t-il, lespupilles noyées d’obscurité.


    — Vous faites quoi, là ? grogna la femme. Allez réglervos affaires ailleurs ! Nous, on n’a rien à voir avec ça !


    Pour toute réponse, l’homme l’attrapa par le bras, ouvrit la porte de la cage et la jeta sans ménagement àl’intérieur. Elle perdit l’équilibre et tomba à genoux prèsdes deux Glover. Furieuse, elle se releva pour s’agripperaux grilles, qu’elle secoua de toutes ses forces en hurlant.Paume dressée vers elle, Zoé la calma en l’envoyant valserà l’autre bout de la cage. Le silence revint, non moinspesant. Indifférents aux prisonniers qui gémissaient aumilieu de la fosse, l’homme et les Cobb s’observaient,avec une apparente satisfaction d’un côté et une prudenceaffichée de l’autre.


    — Pourquoi êtes-vous là ? demanda Tugdual à l’homme.


    — Cette folle furieuse s’apprêtait à vous tirer dessus.


    — Et alors ? Nous n’en serions pas morts et vous lesavez puisque vous semblez si bien nous connaître ! rétorqua Tugdual.


    — C’est le rôle d’OMG de veiller sur vous.


    — Et nous vous en sommes reconnaissants. Mais celane vous autorise pas à interférer sur la façon dont nousvoulons mener certains aspects de notre vie.


    Sa voix ne tremblait pas et ne manifestait ni hostilité ni colère. Il était lui-même surpris d’exprimer avec cettefermeté maîtrisée la vision des Cobb sur le rôle de chacune des deux parties.


    — Tug...


    Le jeune homme se tourna vers son frère et blêmit : les yeux rivés sur la cage, plus précisément sur la femmeblottie dans les bras de Chris Glover, Mortimer subissaitde plein fouet les assauts du fléau. Les lèvres pincées, lesveines de son cou marbrées du sang noir qui affluait...Son cerveau lâchait prise, bientôt ce serait son corps toutentier qu’il ne contrôlerait plus. En face, la femme setrouvait déjà sous l’emprise du garçon, toute trace depanique et de rage s’effaçait, presque à vue d’œil, pourlaisser le champ libre à une fascination aveuglée.


    — C’est pour ça que vous êtes là... murmura Zoé àl’homme, sous le choc de l’évidence.


    Doucement, ce dernier s’approcha de Mortimer et l’entraîna près de la cage. Le jeune homme voulut résister à l’afflux des sensations, mélange indistinct des recommandations d’Abakoum, de l’air vicié du hangar, des traînées rouges sur le tablier de Chris Glover, des plaintesdes chiens dans la pièce d’à côté, de la femme qui ledévisageait lascivement comme s’il était le garçon le pluscaptivant de tout l’univers... Il tourna lentement la têtevers Tugdual et lut le désespoir dans son regard, maisaussi l’assentiment dont il avait besoin.


    — Ce n’était pas censé se passer comme ça, fit Zoédans un halètement oppressé.


    — Nous allons vous aider à transformer le mal en bien,dit l’homme.


    Aussi délicatement qu’il avait attiré Mortimer près de la grille, il retira les lunettes de Zoé et sa cagoule. Ses beauxyeux de miel apparurent, cernés de douleur, brillants delarmes.


    — Votre noirceur est une bénédiction, poursuivit-il.


    — Expliquez-nous !


    Il regarda Tugdual, bouleversé, et Mortimer dont le visage se marbrait peu à peu.


    — Vous êtes l’essence, se contenta-t-il de murmurer.


    Lorsqu’il entreprit de défaire la fermeture éclair de sa combinaison en néoprène, non seulement Zoé le laissa faire, mais en plus elle l’aida, par pur instinct. Cequ’Abakoum avait annoncé venait d’être enclenché. Entee-shirt et collants, ses cheveux d’or flottant sur sesépaules, elle avait la grâce angélique d’une petite fée.Tugdual détourna les yeux pour ne pas croiser son regardqu’il savait cruel et affamé pendant que Jessie Glover lafixait d’un air béat.


    — La prochaine fois, ce sera ton tour, lui dit l’homme.


    Témoins silencieux, ils attendirent que l’effet des phéromones fût à son paroxysme. Alors, Mortimer et Zoé traversèrent les grilles et se jetèrent dans la fosse.


    


    *


    


    L’homme d’OMG avait recueilli le goudron noir gouttant des narines de Mortimer et de Zoé, groggy. Puis il étaitsorti, non sans assurer aux trois ados qu’ils se reverraientbientôt.


    — Le mal engendre le bien, de même que la mortengendre la vie, réfléchissez à cela... avait-il assené avantde disparaître.


    — Comment voulez-vous qu’on réfléchisse si on ne saitrien ? lui cria vainement Tugdual.


    L’ignorance forait sans relâche son esprit et levait en lui un fort sentiment de révolte. Dépendance, résignation,manipulation, soumission... Tout ce qu’il était résolu àexclure quelques heures plus tôt venait de lui exploseren pleine figure.


    Il se dirigea vers la fosse. Zoé et Mortimer étaient assis par terre, le dos en appui contre les grilles, le regardardent mais absent, hors lieu, hors temps. Un peu plusloin, la petite amie de Chris Glover ressemblait à unemomie désarticulée, les bras et les jambes figés dansdes angles bizarres, la peau cireuse, finement flétrie. Del’autre côté de la fosse, les frères Glover gisaient sans vie,vieillards ridés aux lèvres gercées et aux yeux vitreux. Desplaques de boue rouge sombre commençaient à séchersur leurs mains et sur leurs vêtements, accentuant leuraspect de statues macabres. Tugdual essaya de faire abstraction de leur présence vide et s’agenouilla devant Zoéet Mortimer. Sa sœur sembla enfin le voir. Elle avait l’airépuisé, malgré les paillettes d’or qui lui donnaient l’apparence d’un ange aussi maléfique que malheureux.


    — Oh, Tug... gémit-elle en se jetant au cou de sonfrère.


    De tels contacts physiques étaient très rares entre eux, il se sentait pris au dépourvu, un peu maladroit. Alors illaissa son instinct fraternel le guider et répondit à la tristeaccolade de sa sœur en la serrant contre lui.


    — Ça m’a dégoûtée, tu sais, souffla-t-elle. J’ai cru quej’allais en mourir...


    Elle suspendit sa respiration, comme pour se concentrer uniquement sur ce qu’elle disait.


    — Non, corrigea-t-elle. Je crois que je voulais en mourir.


    Elle enfouit son visage dans le creux de l’épaule de


    Tugdual. Il plaqua sa main grande ouverte sur l’arrière de sa tête pour l’inciter à se reposer sur lui.


    — C’est fini, tout va bien, dit-il.


    Elle resta quelques instants collée à lui avant de se dégager doucement.


    — Tu sais bien que non, fit-elle en le regardant droitdans les yeux. Ce n’est pas fini, ça ne fait même quecommencer, et rien ne va...


    Son ton n’exprimait aucun reproche. Cependant elle avait raison et Tugdual s’en voulut de ses paroles si peujudicieuses.


    — Mais merci d’avoir essayé de me consoler, poursuivit Zoé avec un minuscule sourire forcé. C’était vraimentgentil.


    Gêné, il entreprit de remettre de l’ordre dans les mèches blond vénitien de la jeune fille, avec cette impression récurrente d’être le réceptacle sans filtre et sansfond de millions de sensations. Sous la puissance desvagues d’amertume et de colère mêlées, il s’échappa delui-même. Pendant une poignée de secondes, il se vità genoux face à la jeune fille, leur frère hagard et lestrois cadavres ridés près d’eux. Puis il s’éloigna, prit dela hauteur, observa son corps physique au centre de lacage fétide, du hangar enseveli sous la végétation, deschamps et de la forêt, de l’État coupé par le large fleuve,du continent entre les deux océans, de la Terre perduedans le vaste Tout...


    — Quel merdier!


    La voix de Mortimer le ramena instantanément dans la fosse, là où était sa place. Son frère se tenait debout,chancelant, agrippé à un des barreaux. Ses yeux allaientdes Glover à la femme dont la vision l’oppressait. Bouchebée, il regarda enfin Tugdual et Zoé, toujours agenouillés.


    — Qu’est-ce qu’on va faire d’eux? demanda-t-il enmontrant les trois corps.


    — OMG s’en occupera, trancha Tugdual. Après tout,c’est son rôle, non ?


    — T’as raison.


    — Il est parti ? s’enquit Zoé.


    — Tu veux parler de notre mystérieux nouvel ami?Oh, j’imagine qu’il doit être planqué quelque part et qu’ilviendra faire le ménage dès que nous aurons tourné ledos.


    — Alors, on n’a aucune raison de s’attarder, marmonnaZoé en serrant ses bras autour d’elle. Allons-y.


    Tugdual retira sa veste de survêtement et couvrit les épaules de sa sœur. Un coup d’œil à Mortimer lui confirma que ce dernier pouvait marcher sans l’aide de quiconque, contrairement à Zoé.


    — J’ai juste un truc à faire, annonça-t-il. Vous m’attendez?


    — Rejoins-nous à la voiture, fit Mortimer en le relayantauprès de Zoé.


    Ils traversèrent le mur, trop pressés de sortir de cet enfer puant pour prendre la peine de chercher la sortie. Pendant ce temps, Tugdual pénétra dans la premièrepièce qu’ils avaient découverte, là où les chiens agonisaient.


    — Soleil ? appela-t-il. Soleil ? Tu es là ?


    Sous la lumière faiblarde des néons crasseux, il distinguait des dizaines de chiens, surtout de moyenne et grande taille. Mais, quelle que soit leur race, tous avaienten commun de se trouver au seuil de la mort, certainement jetés dans ces cages superflues après avoir survécuà la fosse. Surmontant l’horreur que tout cela lui inspirait,Tugdual se pencha pour inspecter les cages du bas. Avecun peu de chance, le labrador de Madeleine Pansy devaitêtre ici. À moins qu’il n’ait fait partie du tas de cadavresemporté par Jessie Glover.


    — Soleil, si tu es là, manifeste-toi ! Je ne sais pas vraiment à quoi tu ressembles, il faut que tu m’aides ! Tamaîtresse t’attend, tu te souviens d’elle ? Madeleine... Elleest vraiment malheureuse.


    Des couinements plaintifs s’élevèrent des cages, les uns entraînant les autres dans une sorte de mélopée infernale.


    — Soleil, aide moi !


    Une truffe couverte de croûtes de sang séché se colla soudain entre les barreaux d’une cage bien trop petitepour le chien qui l’occupait. Tugdual se précipita


    — C’est toi ? C’est bien toi, Soleil ?


    Il tendit la main pour caresser la tête qu’il devinait d’un beige crémeux sous la saleté. Le chien sembla le supplierdu seul œil valide qui lui restait, lâcha une faible plainteet s’affala sur le côté. Tugdual le secoua doucement.


    — Allez, tiens bon, le chien ! Je vais te ramener cheztoi, Madeleine va te remettre sur pied, tu vas pouvoirnager à nouveau dans la mer et courir comme un fousur la plage !


    Le chien entrouvrit sa gueule meurtrie, essaya de relever la tête, mais n’y parvint pas. Sa langue apparut entre ses dents, il tourna son œil unique vers Tugdual et capitula. Le cœur renversé, le jeune homme plongea la maindans le poil encore doux et palpa, pressa, massa les bourrelets de chair à la base du cou, persuadé de sentir unfilet de vie dans ce corps éreinté.


    Il lui fallut plusieurs minutes pour admettre que Soleil était mort. Il retira sa main tremblante et se redressa avecla sensation que ses nerfs étaient dénudés comme uncâble électrique. Au lieu de sortir, il se surprit à retournervers la fosse et se planta devant les cadavres des Glover.


    Alors, de toutes ses forces, il leur cracha en plein visage.


    — Je suis heureux que vous soyez morts, pauvres salopards...

  


  
    9.


    


    Le soleil de midi fondait sur la végétation et sur les toits, le ciel enveloppait la mer et la terre dans unbleu parfait, l’été indien s’étirait encore, repoussant l’automne avec une détermination indolente. Mais,au 302, Destiny Drive, l’ambiance allait à contre-courantde cette douceur saturée de couleurs. Au terme d’unegrasse matinée dont personne n’avait vraiment profité,les quatre Cobb descendirent les uns après les autresdans la cuisine et se retrouvèrent enfin, englués dansune même morosité. Installée au bout de la table, Barbarapassait et repassait son couteau sur son toast grillé, sanss’apercevoir que le beurre avait été absorbé depuis unbon moment.


    — M’man ! s’écria Mortimer, l’air excédé.


    — Quoi?


    — Arrête de faire ce bruit avec ton couteau, tu vas finir par nous faire péter les plombs !


    Barbara cligna des paupières et posa l’ustensile sur la table, alors que Zoé faisait les gros yeux à son frère.


    — Si vous pétez les plombs pour si peu, alors qu’est-ce que je devrais dire, moi ? marmonna Barbara.


    Elle n’avait pu s’empêcher de veiller jusqu’à ce que ses trois enfants reviennent de leur équipée justicière. Et pendant tout le temps qu’avait duré leur absence, elle avaittourné en rond dans toutes les pièces de la maison, faitquelques brasses dans la piscine, zappé sur les dizaines de chaînes du câble, descendu trois - quatre? cinq? -verres de vin blanc, sans parvenir à se rassurer ni même à s’étourdir pour oublier son anxiété. Leur en voulait-ellede ne pas l’avoir emmenée avec eux ? Non. Sa présenceaurait-elle changé quelque chose ? Certainement pas. Lesaurait-elle empêchés de tuer ces trois personnes? Non,non et non. Elle ne l’aurait pas pu. Tout cela la concernaitau premier plan, mais qu’elle le veuille ou non, son rôleétait plus que limité. Elle restait cantonnée à la périphérie de ce qui se passait, juste bonne à panser les plaieset à apporter une oreille compréhensive ou une épauleapaisante. Et encore...


    — En tout cas, personne n’a parlé des Glover aux infosdu matin... dit-elle dans une tentative de soutien.


    — Je n’ai rien vu sur Internet non plus, renchéritTugdual.


    Conscient des efforts de sa mère et soucieux de la peine qu’ils lui causaient tous les trois malgré eux, iltrouvait normal de faire des efforts pour qu’elle ne sesente pas complètement exclue de leur trio hors norme.D’ailleurs, dès leur retour en pleine nuit, c’est lui quiavait pris la décision de tout lui raconter. Effarée, dansun flot de larmes ininterrompu, elle l’avait écouté sansdire un mot. Puis, quand Mortimer et Zoé étaient redescendus après une longue douche brûlante, elle les avaitsimplement pris dans ses bras avant de leur préparer unchocolat chaud. Que pouvait-elle faire d’autre ? Commentune mère devait-elle agir pour consoler ses enfants d’avoirtué trois personnes ?


    — OMG a bien fait son boulot, fit remarquer Mortimer.


    — Encore heureux ! lança Barbara.


    C’était la moindre des choses, se dit-elle in petto. Car si ce type n’était pas intervenu, les choses n’auraient pas aussimal tourné. Vous auriez juste donné une sévère correctionà ces pourritures, en bons petits justiciers que vous êtes,et on en serait resté là.


    — Et les chiens blessés? intervint soudain Zoé.Qu’est-ce qu’ils vont devenir ?


    Sa voix tremblait, ses gestes se faisaient imprécis, fragilisés par l’afflux des émotions. Tous la regardèrent avec stupéfaction. L’évocation des chiens martyrisés semblaitreprésenter une souffrance quasi insupportable pour labenjamine des Cobb. Comme c’était étrange de voir cettedouce ado s’alarmer pour des animaux tout en assumantde n’éprouver aucun regret d’avoir tué deux hommes...« Si c’était à refaire, qu’OMG soit là ou pas, je referais leschoses exactement de la même façon !» avait-elle annoncé.Au moment même où elle avait vu les chiens blessés et lescadavres mutilés, l’idée s’était solidement installée dansson cœur : les frères Glover devaient mourir pour les horreurs qu’ils avaient commises sur ces pauvres animaux.


    — Vous croyez que le type d’OMG s’est occupé de cespauvres bêtes ? poursuivit-elle.


    — On peut supposer que oui, répondit Barbara.


    — Mais on ne peut pas en être sûrs ! s’écria-t-elle d’unevoix presque stridente.


    Elle fixa sa mère, ses frères, d’un air affolé et fiévreux en opposition avec l’attitude impassible dont elle étaitcoutumière. Chacun interpréta à sa façon cette réaction- mécanisme de défense, déni des meurtres, transfert... -,mais Barbara fut la première à saisir l’idée qui trottaitdans la tête de la jeune fille.


    — Ah non ! Vous ne retournerez pas là-bas !


    — Et s’il reste des chiens qui peuvent encore être sauvés et que personne ne fait rien? s’insurgea Zoé avecvéhémence. Tu imagines ? Tu peux vivre avec cette idée ?


    — Eh ! Ne me regarde pas comme si j’étais un monstresans cœur, s’il te plaît !


    Barbara regretta aussitôt d’avoir crié. Décidément, personne n’arrivait plus à se contenir.


    — Pardon... bredouilla Zoé en baissant la tête. Ce n’estpas ce que je voulais dire.


    Ses épaules s’affaissèrent alors qu’elle retenait ses larmes. Comme ses frères, elle pleurait rarement, pourne pas dire jamais. Ce qui donnait à sa peine présenteune intensité exceptionnelle.


    — Je sais, ma grande, murmura Barbara.


    Elle but une gorgée de café, désormais froid, et se leva. Depuis la cuisine ouverte sur le salon, les trois ados lavirent décrocher le téléphone fixe installé dans l’entrée.


    — Bonjour Madame, pourriez-vous me mettre en communication avec la SPCA* la plus proche de Serendipity,s’il vous plaît? Oui, je patiente... Merci...


    * Society for the Prevention of Cruelty to Animals : équivalent américain de la SPA (Société protectrice des animaux) française.


    — C’est quoi la SPCA? chuchota Mortimer. Un organisme pour ados difficiles ?


    — Écoute donc au lieu de délirer... assena Zoé en haussant les épaules.


    — La SPCA? reprit Barbara, téléphone à la main.Bonjour monsieur, je souhaite vous signaler des mauvais traitements sur des chiens... D’après ce qu’on m’aindiqué, cela viendrait de la propriété de Mrs Gibbs, à lalisière de la forêt de... ah, vous êtes au courant... vosservices sont en cours d’intervention... Seigneur, quelsoulagement, ces pauvres bêtes... Merci infiniment, boncourage à vous...


    Elle raccrocha. Ses enfants eurent l’impression qu’elle se dépliait et qu’elle grandissait de quelques centimètresalors qu’elle inspirait profondément. Elle se retourna, levisage marqué par l’émotion et par un soupçon de satisfaction.


    — Bien! s’exclama-t-elle. Et maintenant, j’aimeraisvraiment que vous arrêtiez de ressasser. Ça ne sert à riende revenir sur ce qui s’est passé. C’est derrière vous etpersonne n’y changera rien.


    Elle les dévisagea un à un.


    Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Mon Dieu, qu’est-ce que je peux faire d’autre que de dire ces paroles atrocementbanales et totalement inutiles ?


    — D’accord? fit-elle en espérant que le noeud qui étranglait sa voix ne se remarquât pas.


    En retour, elle reçut trois grommellements dont elle se contenta, bon gré mal gré.
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    Une main sur le volant et les yeux rivés à la route côtière, Tugdual chercha une liste de lecture surle mp3. Il n’avait pas envie d’écouter de chansons aujourd’hui, sa tête était déjà assez pleine de mots.La musique planante et pourtant cadencée de PanthaDu Prince s’avérait le meilleur choix. Il augmenta levolume et enfonça l’accélérateur. À sa droite, l’Atlantiques’étalait jusqu’à l’horizon dans un miroitement presqueaveuglant. Et à sa gauche, une profusion d’arbres detaille moyenne tendaient leurs branches tordues vers lesterres, là où les vents maritimes les avaient poussées aufil des années. La route déserte ressemblait à une frontière entre les deux. Une frontière ou un trait d’union ?Cela revenait sans doute au même, ce qui séparait pouvait aussi réunir, l’amour, la haine, le destin. Les penséesdu jeune homme dérivèrent vers Victoria et son ventrelui donna l’impression de se remplir de plumes, légèreset douces comme de la neige chaude. Il lui tardait de laretrouver, de prendre son temps pour la découvrir engrand, en mieux. Il faudrait attendre encore un peu, cesoir peut-être. Mais pour l’instant, il pouvait au moinsl’appeler, entendre le son de sa voix. Elle décrocha dèsla deuxième sonnerie.


    — Salut Beau brun ténébreux..


    — Salut Créature sublime...


    Chacun sentit le sourire de l’autre derrière les paroles.


    — Tu fais quoi ?


    — Je suis en train d’enfreindre au moins cinquanterègles du code de la route.


    — J’ai toujours su que t’étais un vrai rebelle. Ça meplaît !


    J’adore cette fille. Je l’adore.


    — Alors, comment ça s’est passé cette nuit ? reprit-elle,soudain sérieuse.


    — Pas comme prévu.


    — Oh... Rien de grave?


    — Pire que grave.


    — Mais... tu vas bien? Ton frère et ta sœur aussi?


    — Oui, ne t’inquiète pas.


    Effectivement, son corps n’accusait aucune séquelle mais son esprit, lui, était lardé de blessures qui s’ajoutaient aux innombrables cicatrices déjà accumulées.


    Oh, arrête de t’apitoyer, tu n’es pas le seul au monde à subir des trucs violents !


    — Bon, je crois que ce n’est pas le moment que j’essaiede te tirer les vers du nez. Tu me raconteras ?


    — Mmhh.


    — Ça veut dire oui ou non ?


    — Tu crois qu’on peut se voir maintenant ? esquiva-t-il.J’ai vraiment envie de te voir


    Victoria poussa un gémissement dépité.


    — Mon père va revenir d’un instant à l’autre, ça faitune semaine qu’il est parti et ma mère veut qu’on fêteson retour en famille, avec rôti, pommes de terre sautées,vin fin et compagnie...


    — Eh ben, ça va festoyer dur chez les Danes !


    Malgré la taquinerie, il devait s’avouer déçu. Rien ne lui aurait fait plus de bien que de voir Victoria, là, tout de suite.


    — Ne te moque pas, s’il te plaît ! On est un peu traditionaliste chez nous, tu sais.


    — Je sais surtout qu’entre le rôti et moi, c’est le rôtique tu choisis !


    Victoria laissa éclater un rire communicatif.


    — Euh, c’est surtout avec la tarte au citron vert quetu es en concurrence.


    — OK, je garde ça en mémoire !


    — Non, sérieusement, je vais en profiter pour tâter leterrain à propos du tatouage.


    — Ça risque de casser l’ambiance...


    — Eh bien il se passera quelque chose, au moins !


    — Tu me raconteras?


    — Mmhh.


    — Ça veut dire oui ou non ? demanda-t-il sur le mêmeton qu’elle avait employé quelques instants plus tôt.


    — Dis-moi, Beau Brun, c’est quoi ce bruit de sirènequ’on entend derrière toi? fit-elle. T’es en train de braquer une banque ?


    Tugdual regarda dans le rétroviseur et vit ce qu’il aurait dû remarquer depuis deux bonnes minutes.


    — Police ! résonna une voix dans un mégaphone.Arrêtez immédiatement votre véhicule sur le bas-côté etgardez les mains sur le volant !


    — Je te laisse, Victoria.


    — Si t’as des soucis, tu m’appelles! eut-elle le tempsde lui lancer juste avant qu’il ne raccroche.


    Tugdual gara la voiture au bord de la route tout en faisant mentalement l’inventaire de ses délits. Il n’y enavait pas cinquante, mais tout de même quelques-uns...


    — Lieutenant Banks, se présenta le policier en regardant Tugdual à travers ses lunettes aux verres miroir.Veuillez me présenter votre permis de conduire, s’il vousplaît.


    Tugdual fouilla dans le vide-poches et en ressortit une petite carte plastifiée.


    — Ce n’est pas le mien, annonça-t-il.


    Premier délit, et pas des moindres...


    — Oui, visiblement, acquiesça le lieutenant Banks enavisant la photo d’Abakoum. D’où venez-vous ?


    — Du refuge de la SPCA d’Oaktown.


    Le policier inspira profondément, le regard fixe au-dessus du toit de la voiture.


    — Donc, vous avez fait cinquante-huit kilomètres pourvous y rendre, ce qui fait un total de cent seize kilomètres aller-retour parcourus sans permis de conduire.Par ailleurs, vous rouliez nettement au-delà de la vitesseautorisée...


    Il tapota le permis de conduire et sembla plonger en pleine réflexion, en dépit de son talkie-walkie qui grésillaitau revers de sa chemise. De son côté, les mains toujourssur le volant, Tugdual s’imaginait déjà mené au postede police et jeté en cellule en attendant que Barbara nevienne l’en délivrer à grand renfort de dollars


    T’as pris un risque idiot, faut assumer.


    Les secondes s’égrenaient pesamment et mettaient en relief le moindre bruit, le cri des mouettes, le roulementdes vagues, le sang qui battait dans les tempes de Tugdual.


    — Tenez ! fit le policier.


    Tugdual tourna la tête et vit qu’il lui tendait le permis d’Abakoum. Il le prit, étonné et hésitant.


    — C’est bon, allez-y, lui dit le policier.


    Devant l’air interloqué de Tugdual, il répéta d’une voix absolument neutre ce qu’il venait de dire.


    — Je ne suis pas sûr de comprendre... fit le jeunehomme.


    — Ce n’est pourtant pas difficile : rentrez chez vous.


    Il remonta ses lunettes sur son nez.


    — Et tâchez de passer votre permis, un de ces jours !


    Sur cette recommandation déroutante, il tourna les talons et rejoignit sa voiture.


    — En attendant, faites attention, n’allez pas trop vite !lança-t-il avant de se remettre au volant.


    Gyrophare coupé, le véhicule dépassa celui de Tugdual et disparut bientôt au détour d’un des nombreux lacetsde la route.


    — Alors là... souffla Tugdual.


    Les mains sur le volant, il renversa la tête en arrière.


    Réfléchis. Réfléchis. Réfléchis.


    Le policier avait fait le calcul mental de la distance qu’il avait parcourue et pour ce faire, il fallait qu’il sacheque Tugdual venait - et retournait - à Serendipity. Or, lejeune homme n’avait rien dit et le permis d’Abakoum nele mentionnait pas. Et d’ailleurs, pourquoi le lieutenantBanks ne lui avait-il pas demandé sa carte d’identité ? Lavoiture aurait pu être volée. Vérifier son identité faisaitpartie de la procédure la plus élémentaire.


    Mais il n’avait pas besoin de le faire : il savait qui je suis !


    Banks. Le lieutenant Banks. Le père des jumeaux, Gabriel et Ethan ? Certainement. Mais le fait que ses filsaillent dans le même lycée que lui ne pouvait expliquercette mansuétude exceptionnelle. Et surtout, pourquoi cesimulacre de contrôle pour ne lâcher finalement qu’unebanale recommandation ? À moins qu’il n’y eût un doublesens, un message beaucoup plus personnel... «Faitesattention, n’allez pas trop vite!»


    Tugdual siffla entre ses dents.


    — T’es vraiment bouché quand tu t’y mets ! Tout cetemps pour comprendre... se morigéna-t-il.


    Il posa le front sur le volant et s’aperçut qu’il respirait aussi fort que s’il avait couru pendant des heures. L’excitation produisait des crépitements électriques dansson cerveau et se répercutait dans ses veines, derrièreses globes oculaires, sous sa peau. Il se frappa les jouesdu plat de la main. Les membres d’OMG gardaient lamain. Mais ils ne pouvaient pas rester éternellement àcouvert : après Erica Patton, n’étaient-ils en train de sedévoiler peu à peu ?


    They decide


    They left a hole in the fence for you to fit through


    They declined


    They left a hole in the fence for you to fit through*


    


    * Ils décident de laisser un trou dans la clôture pour que tu puisses passer à travers/Ils te font plier et laissent un trou dans la clôture pour quetu puisses passer à travers (Ghost Note, Breton).
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    Tugdual gara la voiture et parcourut à pied la centaine de mètres qui le séparaient des dernières maisons de Destiny Drive. Confiant, le petit chiens’était docilement laissé porter et se pelotonnait maintenant dans les bras du jeune homme. Pour le moment, lerefuge d’Oaktown ne proposait aucun labrador à l’adoption, aussi lui avait-on présenté toutes sortes de chiens,des minuscules Yorshire aux impressionnants dobermans,parmi lesquels il avait dû se reconnaître incapable defaire un choix.


    — Il faut juste que ce soit un chien qui aime nager, avait-il fini par préciser.


    — Alors, c’est Lemon qu’il vous faut ! s’était exclamée la bénévole du chenil. Il pourrait passer sa vie dans l’eau !


    Quand elle lui avait tendu le petit setter anglais à la robe blond doré, il avait tout de suite senti combien MadeleinePansy pourrait l’aimer. Réciproquement, comme s’ilsavait qu’il allait être bien ici, le chien frétillait déjà enapprochant de la maison de la vieille dame.


    — Chut, calme-toi... lui chuchota Tugdual. Tu es une surprise !


    Il le posa par terre et accrocha sa laisse à la colonnade près de la porte d’entrée. Puis il sortit de sa poche le motqu’il avait écrit quelques instants plus tôt.


    « Il s’appelle Lemon, il a deux ans et a été abandonné au début de l’été. Il paraît qu’il est très câlin, plutôt gourmand et qu’il adore nager. Il ne remplacera pas Soleil, mais vous saurez sûrement être heureux tous les deux. »


    Il posa la feuille pliée en deux sur le palier, sonna à la porte et s’enfuit bien vite, tel un sale gosse qui s’amuse àdéranger ses voisins. Lorsqu’il passa en voiture à hauteurde la maison, il ralentit légèrement et regarda du coin del’œil. La feuille à la main, Madeleine Pansy était agenouillée devant le setter doré, qui cherchait à tout prix à luilécher le visage. Elle souriait, peut-être même riait-elle.En tout cas, elle semblait terriblement heureuse.


    — Maintenant, à ton tour, ma sœurette !


    


    *


    


    La cage était démesurée par rapport à la taille de l’animal, mais Tugdual voulait ce qu’il y avait de plus grand - une cage ne devait pas être une prison. Les bras chargés de sacs en provenance de l’animalerie dont il avaitdévalisé le rayon « rongeurs », il fit irruption dans le salon.


    — Vous êtes où ? cria-t-il.


    La voix de Barbara lui parvint du jardin. Il se délesta de quelques sacs et, la cage à la main, il rejoignit sa mère,allongée sur une chaise longue.


    — Te voilà... fit-elle d’une voix engourdie par la quiétude moite de l’après-midi. Tu as réussi à faire ce quetu voulais ?


    Tugdual acquiesça au moment même où Mortimer jaillissait au milieu de la piscine dans un geyser argentétrès spectaculaire. Cette ambiance le dissuada de relaterson étrange rencontre avec le lieutenant Banks, prochevoisin, père de Gabriel et Ethan, et vraisemblablementmembre d’OMG. Le compte-rendu pouvait attendre


    — C’est quoi ? demanda Mortimer en avisant la cage.


    — C’est pour Zoé.


    — Elle est dans son atelier.


    Avec ses parois de verre nettoyées de fond en comble et repeintes en noir, la serre qui servait de labo-photo àZoé avait perdu son apparence de cabane abandonnéepour devenir un pavillon en dentelle de verre et de métalsombre, une maison de poupée gothique que la jeunefille s’était appropriée.


    — T’es là ? fit Tugdual sans ouvrir la porte.


    — Oui, viens !


    L’obscurité n’était rompue que par un halo rouge au fond de l’unique pièce que composait la serre. Zoé allumaune autre lampe et une lumière plus ordinaire révélaun capharnaüm de bacs, flacons et clichés couvrant lamoindre surface des larges plans de travail. Partout, desphotos séchaient, pendues par des pinces à des fils tendusen parallèle d’un mur à l’autre.


    Tugdual fut aussitôt attiré par une série. A priori, les photos ne représentaient rien, c’est seulement en lesobservant de plus près qu’elles se dévoilaient.


    — C’est de la peau ? demanda-t-il.


    — Oui, j’essaie de perfectionner mes gros plans. J’aibeaucoup joué sur la lumière, sur la façon dont elle modifie l’aspect des choses et surtout la perception qu’on en a.Les angles aussi sont très intéressants.


    Elle parut hésiter à poursuivre. Mais l’attention que portait Tugdual à son travail l’y encouragea.


    — Tiens regarde, j’ai fait la même chose avec du sableet ici avec des cheveux. Je voudrais donner du sens à ceque l’œil ne peut pas voir avec cette précision, mais quenotre inconscient peut capter.


    — Et quel sens tu donnes, toi ?


    Il se doutait qu’elle resterait muette, elle savait qu’il connaissait la réponse. Les apparences, ce que l’on voit,ce que l’on ne voit pas, ce qui est... Leur existence sefondait sur leur propre couche de vernis et elle dépendaitde son épaisseur, de sa dureté, de sa fragilité.


    — J’adore celle-là, fit Tugdual.


    Le cliché montrait des spirales composées de filaments, semblables à de parfaits escargots en caramel collés lesuns aux autres.


    — Les cheveux de Conor, expliqua Zoé. Ils ressemblentà son esprit. Enfin... à l’esprit que j’imagine, quelquechose de pur, de complexe et de chaud.


    Tugdual la dévisagea un instant, émerveillé par la douceur grave et la sensibilité qui émanaient d’elle.


    — Tu as trouvé un chien pour Madeleine Pansy?demanda-t-elle.


    — Un beau petit setter qu’on ne devrait pas tarder àvoir s’ébattre dans les vagues.


    Elle lui adressa un sourire discret, comme venu des profondeurs et peinant à accéder à la surface de ses yeux,de ses traits.


    — C’est bien, dit-elle simplement.


    Un mouvement dans la grande cage que Tugdual avait posée à terre la fit frissonner.


    — Et ça ? Qu’est-ce que c’est ?


    — Un cadeau.


    — Pour moi ?


    Elle s’approcha et poussa un cri.


    — C’est un lapin nain tête-de-lion, précisa Tugdual.


    L’association de ces mots la fit s’esclaffer. Elle ouvrit la cage et se saisit délicatement de l’animal, boule de poil blanc hirsute et irrésistible.


    — Tu es sûr qu’il ne lui manque pas les yeux ? fit-elle,rieuse.


    — Tu les trouveras sous sa crinière, j’ai vérifié.


    Plus elle l’examinait, plus le lapin l’amusait.


    — On dirait qu’il n’est pas vrai tellement il est délirant !Regarde ses pattes ! Et sa tête ! Oh, salut toi, comment tut’appelles ? Moi, c’est Zoé.


    Elle jeta un coup d’œil à Tugdual, nonchalamment adossé contre le mur.


    — J’ai l’air un peu débile, non ?


    Il secoua négativement la tête d’un air tranquille.


    — T’as seulement l’air d’une fille de seize ans quicraque sur un petit lapin juste trop mignon.


    Et c’est exactement ce que je voulais... conclut-il dans sa tête.


    Zoé frotta la boule de poil contre sa joue et lui fit un doux baiser qui se perdit dans la folle crinière.


    — Merci frangin, murmura-t-elle d’une voix nouée.


    — Pas de quoi, P’tite Madone.


    Pendant que Zoé commençait déjà à photographier sous tous les angles son nouveau compagnon poilu, ilsortit sans faire de bruit. L’émotion de sa sœur le gagnaità un point qu’il s’étonnait de trouver perturbant. Oui, ilpouvait rire, éprouver du bonheur et du plaisir, aimer endonner, en prendre, en recevoir, sans se sentir coupable.Des parenthèses de répit, des pauses au milieu du tourbillon... Abakoum aurait aimé le voir ainsi.
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    Dans un mouvement brutal, Tugdual se retourna dans son lit aux draps froissés. Courir sur la plagecomme un dératé, s’étourdir devant la télé, saturer son cerveau de musique, prendre une douche glacée,une douche brûlante... Rien n’y faisait, il n’arrivait pas àdormir, ses nerfs étaient trop agacés, ses muscles fourmillaient d’électricité, tout crépitait en lui. Il s’assit aubord de son lit et reprit la lettre écrite par Abakoum avantsa mort. Il l’avait lue des dizaines de fois, peut-être mêmedes centaines, il la connaissait par cœur et pourtant lebesoin de l’avoir entre les mains et de la relire, encoreet encore, était toujours aussi vif.


    «L’Ordre a besoin de vous, mes chers enfants. Il ne vous sera fait aucun mal tant que vous restez “conciliants". Tantque cette forme d’équilibre est assurée. L’Ordre et vous.Vous et l’Ordre. »


    Il en avait eu une preuve éclatante cet après-midi avec Banks. Quand il leur avait raconté son étonnante rencontre, Barbara, Mortimer et Zoé avaient reçu la nouvelleavec résignation. Comment faire autrement ?


    — Eh bien, au moins on sait qu’on peut faire à peu près n’importe quelle connerie sans risquer quoi que cesoit ! s’était exclamé Mortimer, plutôt amer.


    Barbara le lui avait déconseillé d’un simple regard.


    — C’est bon, je rigolais... avait cru bon de préciser le garçon.


    Mais la lettre évoquait un autre point sur lequel Tugdual achoppait.


    « J’ignore à quoi est destiné le goudron qu’on vous prélève. Je sais seulement qu’il a un lien avec les enfants de Bright House et que les enjeux vont au-delà de ce quenous pouvons imaginer. L’Ordre sait que nous venons d’unautre monde, tout comme il sait qu’il existe des êtres issusd’autres planètes, bien moins pacifiques. »


    La Terre n’était pas la seule planète habitée - et habitable - de l’univers, Tugdual n’en avait jamais douté. Ses ascendants, bien que tout à fait humains, venaientbien d’un monde parallèle, un monde existant au-delà dece qu’on pouvait voir... Pourtant, ce dont il s’agissait làétait bien différent : Abakoum parlait d’extraterrestres etTugdual avait aussitôt fait l’association avec ce qu’avaitconfié Conor à propos du frère de Victoria :


    « Nicholas Danes était un garçon très perturbé. Il avait fini par tomber dans une espèce de paranoïa dans laquelleil mélangeait tout, l’armée, les extraterrestres, les secretsd’État... Vers la fin, il s’était persuadé qu’on lui avait misdes implants dans le cerveau... Il s’était même carrémentmutilé pour essayer de les retirer... »


    Tugdual n’en avait rien dit à Victoria lors de sa confession, le volume d’informations hors norme étant déjà bien assez étourdissant. Mais sentir que tout était lié etne pas réussir à trouver les connexions le rendait fou.Complètement réveillé, il saisit son téléphone et pianotaun sms. La vibration signalant la réponse à son messagelui parvint dans la minute qui suivit. Alors il enfila teeshirt, pantalon et baskets, et sauta par la fenêtre.


    


    *


    


    Des veilleuses à énergie solaire balisaient le chemin menant de la rue jusqu’à la maison des Danes.


    Les cailloux du Petit Poucet... pensa Tugdual.


    Il leva la tête. Victoria l’attendait, debout devant la fenêtre de sa chambre, tel un fantôme sur sa vigie. Ilvérifia autour de lui que personne ne se trouvait dans lesparages et, profitant de la silhouette trapue d’un catalpa,il vola jusqu’au premier étage puis s’accroupit au bordde la fenêtre.


    — Waouh ! ça fait très chevaleresque, chuchota Victoriaalors qu’il s’introduisait dans la pièce. Le beau et fringantjeune homme qui visite sa dulcinée en catimini...


    Elle le prit par la main et l’entraîna jusqu’à son lit, sans lui laisser le temps de détailler la chambre. Maisquelle importance ? Il se serait trouvé au milieu d’unefoule grouillante, dans une cave sordide ou sur une plagede rêve, il n’aurait vu qu’elle, son visage aux hautespommettes, ses lèvres veloutées, ses épaules à l’arrondiparfait. Sa chevelure, voile parfumé. Ses jambes, harmonieusement musclées. Lui résister était difficile. À moitié allongé sur elle, il l’embrassa dans le cou, affaméd’elle. Elle se tendit vers lui en déboutonnant la chemise longue qu’elle portait. Son corps immaculé apparutdans la lueur ténue de la nuit, sirène au fond des eauxsombres de la mer. De ses mains étonnamment fortes,elle aida Tugdual à se délivrer de ses vêtements, encoreplus impatiente que lui. Enfin, ils s’entremêlèrent, s’attisèrent et fondirent mutuellement avec une ardeur quiles laissa sans souffle.


    — Pardon... murmura-t-elle, quelques instants plus tard.


    Allongé sur le dos tout contre elle, Tugdual tourna la tête. Elle tenait un oreiller entre ses bras et, les yeux écarquillés, fixait le plafond sans le voir.


    — Pourquoi pardon ?


    — De te sauter dessus comme ça. Tu vas penser queje suis...


    — Je ne vais pas penser ça, la coupa-t-il.


    Il roula sur le côté pour mieux la regarder. L’impression d'être empli de vagues chaudes et soyeuses le submergea.


    — Tu m’as juste devancé d’un quart de seconde, c’esttout.


    Il entrevit son sourire. Elle noua ses doigts aux siens et les serra très fort.


    — J’ai parlé du tatouage à mon père, tu sais.


    — Déjà ? Il a réagi comment ?


    — Exactement comme je le supposais : en prétendant que c’était une tradition ancrée depuis des générations chez les Danes. Je lui ai alors demandé quel étaitle rapport avec la statue du mustang bleu de l’aéroportde Denver et de sa copie à Serendipity. J’ai senti qu’ilgardait son sang-froid, mais je te jure qu’il y a eu unpetit flottement. Par contre, ma mère s’est un peu agitée- j’arrive à capter ce genre de choses maintenant. Elle aeu ce petit hoquet de fond de gorge que je connais bienet qui se manifeste quand elle est choquée.


    — Ils ont répondu à ta question ?


    — Ma mère s’est exclamée : «Mais qu’est-ce que turacontes, ma chérie?» et mon père s’est empressé deprendre le relais : «Ce n’est que la silhouette très classique d’un cheval cabré ! On retrouve ce symbole un peupartout, dans la mythologie comme sur de célèbres voituresde luxe... »


    — Facile, mais pas faux, maugréa Tugdual. Tu as évoqué Erica Patton ?


    — Je n’aurais pas dû ? s’alarma Victoria.


    — Si, tu as bien fait. Comment ont réagi tes parents ?


    — Avec une espèce de naïveté à deux cents. Très mauvais comédiens...


    Elle prit une voix grinçante pour les singer :


    — « La directrice de St. Mary’s ? Un tatouage ? Tu es sûre ?Ce n’est vraiment pas son genre... » Ah, je les ai détestés dese comporter comme si je disais n’importe quoi !


    Tugdual prit son portable et actionna la fonction lampe torche. Le faisceau d’une vive lumière blanche se découpadans la pénombre.


    — Je peux t’assurer que ton tatouage n’a rien du chevalde Ferrari ou de Porsche, fit-il, le portable braqué sur lepoignet de Victoria.


    Il zooma au maximum.


    — C’est la reproduction de la statue du mustang del’aéroport de Denver et de la copie qui se trouve à l’hôtelde ville de Serendipity. Silhouette et couleur identiques...On voit même le réseau de veines rouges, c’est ultra précis ! Et ce n’est pas la seule bizarrerie : on retrouve exactement les mêmes gargouilles sur l’église de Serendipity,à l’aéroport et sur les porte-bonheur autour du cou despetits orphelins de Bright House. Sans oublier le tableauapocalyptique de Luis Jimenez dont la copie est accrochéedans le bureau de notre chère directrice.


    — Ça fait beaucoup de coïncidences...


    — Trop ! Entre Denver et Serendipity, il se passe untruc. Et c’est ce qu’on a voulu nous faire comprendreen laissant les photos et le lien sur le reportage de LanaSummer dans le casier de Zoé. Il nous reste à trouverquel est le rôle d’OMG dans l’histoire.


    — Erica Patton, mes parents... Tu penses qu’ils sontaffiliés à OMG, hein ?


    En guise d’acquiescement, il inspira et expira ostensiblement.


    — Et on peut ajouter un autre membre sur la liste...


    Il lui relata sa rencontre avec le lieutenant Banks, ce qui la troubla encore plus.


    — Je ne serais pas étonnée que lui aussi ait un jolipetit cheval sur le poignet !


    — Et le pasteur Hopkins ?


    Elle poussa une exclamation étouffée.


    — D’après tout ce que tu m’as dit, ça paraîtrait logique,non ?


    Tugdual l’attira vers lui, elle se lova contre son épaule.


    — J’ai l’impression que tout le monde sait ce qui sepasse, sauf nous, soupira-t-elle.


    — C’est un peu ça, mais on va se mettre en modesous-marin blindé de sonars et de radars, et on va trouver, je te le promets.


    — Prévois quelques torpilles aussi !


    Il posa sa joue contre le front de la jeune fille, dans un élan de tendresse qui contrastait radicalement avec ladureté de leurs préoccupations.


    — Il faut que je te demande quelque chose d’un peuspécial, dit-il.


    — Tout ce que tu veux !


    — C’est à propos de ton frère.


    Elle frémit et battit des cils, comme Barbara lorsqu’elle était nerveuse.


    — Je t’écoute... murmura-t-elle.


    Il s’en voulait de la brutalité dont il allait faire preuve, mais il fallait qu’il sache et Victoria était la seule à pouvoir lui apporter des réponses.


    — Parle-moi de lui... Ses derniers jours...


    Elle encaissa courageusement et, d’une voix tremblante, elle lui raconta ce qu’il savait déjà, les certitudes du garçonà propos des extraterrestres, des conspirations, des pucesintroduites dans son cerveau... Elle lui parla de sa vertigineuse descente vers la psychose, ses crises de délire obsessionnel, les cauchemars qui le dévoraient, les meurtrissuresqu’il s’infligeait. Les ravages de sa détresse mentale sur lavie familiale. Le désastre que son suicide avait causé.


    — J’ai perdu la vue quelques heures après sa mort,tu sais.


    Tugdual ne lui dit pas qu’il était au courant. Il se contenta de l’embrasser doucement sur le front et deresserrer son étreinte.


    — J’imagine que tu as des raisons de me demanderça, fit-elle après un long moment.


    À son tour, il lui divulgua le contenu de la lettre d’Abakoum. Quand il eut terminé, elle se redressa, enappui sur son coude.


    — Attends... Tu veux essayer de me faire comprendreque mon frère ne délirait peut-être pas? Tu crois qu’il...avait raison ?


    Elle s’assit et enfouit son visage entre ses mains. Conscient de ce que sa réponse allait entraîner, Tugdualse plaça derrière elle et l’entoura de ses bras, commepour l’empêcher de se débattre. Ou tout simplement pourla protéger.


    — Oui, lâcha-t-il.
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    Après la disparition subite de la journaliste Lana Summer, Zoé avait été chargée par Erica Pattonde reprendre les rênes de l’opération caritative enfaveur des orphelins. Et le moins que l’on pût dire, c’estque la jeune fille s’acquittait de sa mission avec un zèleredoublé. Lors de la visite que la journaliste, Conor et elle-même avaient effectuée à Bright House, elle avait éprouvéun drôle de sentiment, notamment à cause de l’attitudedes petits Adam et Hope à son égard. Il s’était passéquelque chose entre eux, une sorte d’intimité indescriptible. Le fait qu’elle aussi soit orpheline pouvait-il avoircet effet ? En accrochant les panneaux représentant leurportrait à côté de celui des autres enfants, elle pensaitfort à eux.


    — Un peu plus à droite ! lui indiqua Conor. Là, c’est parfait !


    Elle redescendit de l’échelle et contempla ce qu’elle devait bien reconnaître comme étant le fruit de son travail : vingt clichés de cinquante centimètres sur un mètreplacardés sur les colonnes de l’entrée de St. Mary’s, faceà l’allée où les voitures des plus généreux habitants deSerendipity allaient bientôt se succéder.


    — Tu es vraiment douée, lui fit remarquer Conor, les yeux levés sur les portraits en noir et blanc.


    Zoé avait parfaitement compris et respecté les recommandations de Lana Summer. «Pas de misérabilisme, on peut émouvoir sans être larmoyant. » Les portraits des enfants dégageaient une gravité, une impression d’inquiétude pouvant autant découler de la perte d’un jouet qued’une tragédie dont ils auraient été témoins. Ou victimes.


    — Ce sont les adultes qui verront ce qu’ils veulent voir,ce sont eux qui interpréteront, expliqua Zoé.


    Son regard se porta sur la très voyante banderole qui parcourait une partie de la façade et une expression dépitée marqua son doux visage.


    — Pas très subtil, comme slogan... commenta Conor.


    — Mais efficace, renchérit-elle.


    Illustrant ce qu’ils pensaient tous les deux, des filles très court vêtues surgirent sur le parking, seau et brosseà la main, agitant leurs chiffons comme des pompons depom-pom girls. Samantha White, la pulpeuse blonde quis’était heurtée à l’indifférence de Tugdual, avançait entête en poussant des cris d’encouragement.


    — Allez les filles ! On se mouille pour qui ? claironna-t-elle en reprenant le slogan inscrit sur la banderole.


    — Pour les orphelins ! répondirent en choeur leslycéennes.


    — Pour qui ?! cria encore plus fort Samantha.


    — Pour les orphelins !


    Et elles effectuèrent une chorégraphie très suggestive, sous les yeux béats des quelques élèves et professeursqui se trouvaient là.


    — Très classe... soupira Zoé.


    — Mais efficace, répéta Conor avec un clin d’œil.


    On est vraiment sur la même longueur d’onde, se dit la jeune fille.


    — Les mecs vont adorer, tu imagines bien, poursuivitle garçon, un brin moqueur. Des filles sexy en minishortet brassière qui se trémoussent pour laver leur voiture,pour certains, ça va être jour de fête...


    Zoé avait du mal à cacher son exaspération. Elle détourna les yeux du spectacle bruyant des filles quis’entraînaient et évita de regarder les portraits des orphelins - le décalage était si grand.


    — Allez, on n’a qu’à se dire qu’il n’y a pas de mauvaismoyens quand il s’agit de se mobiliser pour une bonnecause, tenta de la réconforter Conor.


    — Et puis il faut se rendre à l’évidence : les gros seinsauront toujours l’avantage sur n’importe quoi d’autre.


    Elle fit semblant de ne pas voir le regard de Conor qui, machinalement, glissait vers son buste. Mais elle enéprouva un trouble contrarié. Elle ne faisait rien pourcacher sa féminité et rien non plus pour la montrer.Que pensait Conor quand il la regardait? La voyait-ilseulement comme une amie, une complice capable dele comprendre et de l’apprécier? La séduction avait ététotalement absente de leur relation jusqu’alors, c’est ceque Zoé recherchait, voulait, aimait en lui. À la perspective qu’il puisse l’envisager comme la plupart des garçonsenvisageaient les filles, elle s’affola intérieurement.


    Et en même temps, ose reconnaître qu’au fond de toi tu aimerais qu’un garçon te dise que tu es belle. Tu aimeraisqu’on ait envie de t’embrasser. Tu aimerais bouleverserquelqu’un d’amour. Tu aimerais être aimée. C’est la part denormalité qui est en toi. Mais souviens-toi, cette part estminuscule, complètement écrasée par l’autre, ton vrai toi.


    Elle tourna les talons, déroutée.


    — Tu sais quoi ? l’arrêta Conor. On devrait rester dansles parages et prendre des photos...


    — Non, ne compte pas sur moi pour cautionner toutce cirque !


    Elle en avait la voix tremblante. La bouche entrouverte, cherchant son souffle, elle éprouvait presque de la colère.


    — Hé, attends ! Qui te parle de cautionner ? Ce n’estpas toi qui disais que tout est question d’interprétation ?Eh bien peut-être qu’en donnant un petit coup de pouce,le sublime révélera le grotesque qui est en lui...


    Le visage de Zoé finit par s’éclairer.


    — Et moi qui croyais que tu étais un gentil garçon debonne famille !


    — Mais je suis un gentil garçon de bonne famille !Regarde, je te propose ni plus ni moins la couverturejournalistique d’un événement de portée interplanétaire !Après, on fait un petit compte-rendu qu’on envoie à tousles élèves du lycée et voilà, tadaaaam !


    Zoé opina lentement de la tête, un sourire de connivence au fond des yeux.


    — T’es machiavélique!


    — Alors, bienvenue au club..


    


    *


    


    Ce rendez-vous dominical était l’un des plus prisés de l’hyperactivité caritative de Serendipity. Dès la fin dela matinée, les voitures commencèrent à défiler devantSt. Mary’s High School. Aussitôt, des jeunes filles se précipitaient, certaines avec une bonne humeur naturelle etune vraie envie de se dévouer, d’autres à grand renfort depirouettes et de minauderies avec le souci évident de semettre en avant. Assis sur les marches de l’entrée, appareil photo à portée de main, Zoé et Conor s’en donnaientà cœur joie et s’intéressaient à tous les modes d’expression, n’hésitant pas à valoriser les unes et à montrer lesautres sous leur jour le plus ridicule.


    Samantha White et sa bande bénéficiaient d’un traitement à la hauteur de leurs démonstrations.


    — Oui, vas-y, sois sauvâââge, Sam ! commenta Conor en zoomant sur la reine du lycée. Fais négligemment glisser une mèche de cheveux, oui comme ça, cambre-toi,Sam, fais ruisseler la mousse sur tes énôôôrmes seins,sois féline, sois fauve, sois lionne !


    Zoé n’avait pas souvenir d’avoir autant ri de toute sa vie. Non seulement elle passait un moment hilarant, maisen plus elle se délivrait de toute sa rancœur. Le spectaclequi l’affligeait quelques instants plus tôt était devenu undéfouloir. Rire des autres n’avait rien de très charitable,mais que c’était bon ! Le dérapage incontrôlé d’une desbimbos fut l’occasion d’une nouvelle crise d’hilaritéet d’un mitraillage en règle. En voulant se rattraper àSamantha, la fille ne fit que l’entraîner dans sa chuteet toutes deux s’affalèrent dans une flaque de mousseboueuse. Interloquée, la reine du lycée regarda sa jolietenue maculée, ses bras et ses jambes salis, puis assenaà la maladroite une claque aussi furieuse qu’injuste.


    — Ho ! ho !, on dirait que ça va fighter chez les bimbos... fit Conor.


    Effectivement, un véritable pugilat s’ensuivit, si disproportionné qu’il surprit tout le monde. Les ongles vernis battaient l’air et griffaient au hasard sur les chairs généreusement exposées, les chevelures dégoulinaient en mèchestrempées, sans tenue... Mais la violence la plus choquantese trouvait concentrée dans les mots, hargneux, presquehaineux - Samantha White avait été touchée dans cequi lui était le plus cher : sa féminité ostentatoire. Unattroupement se forma bientôt, des cris fusèrent parmiles spectateurs, des moqueries aussi. Surgissant de nullepart, seule Erica Patton se risqua à intervenir.


    — Mesdemoiselles, un peu de dignité, voyons ! N’oubliezpas pourquoi vous êtes là !


    Zoé en profita pour prendre des photos de la directrice. Ça ne ferait pas avancer l’enquête sur OMG, elle voyaitplutôt cela comme une petite revanche sur ces gens quidepuis des mois constituaient en secret des dossiers sursa famille. L’éclair d’un instant, leurs regards se croisèrentpar objectif interposé. Quand elle eut fini de séparer lesdeux belliqueuses, Erica Patton se dirigea droit vers lesdeux photographes. Zoé se mobilisa intérieurement. Ellen’avait rien à craindre, la bienveillance des membresd'OMG était acquise. Mais elle mettait un point d’honneurà se montrer imperméable.


    — Mademoiselle Cobb... Monsieur Fowler... les saluala directrice.


    Zoé et Conor la saluèrent à leur tour, poliment.


    — On s’est dit que ce serait bien de garder un souvenirde l’événement, crut bon de justifier le garçon.


    Erica Patton acquiesça d’un battement de cils. Elle leva les yeux vers les portraits des orphelins en noir et blanc,puis regarda à nouveau Conor et surtout Zoé.


    — Vous nous êtes précieux, vraiment très précieux.Continuez comme ça.


    Ses talons hauts claquèrent sur les dalles de l’entrée quand elle les quitta pour retourner à l’intérieur du bâtiment.


    — Elle t’aime bien, pas de doute ! fit remarquer Conor.


    Oui, pas de doute...


    — Elle parlait pour nous deux, rectifia Zoé.


    Elle sentit son hésitation à la contredire, mais il avait tellement besoin d’être considéré qu’il s’en abstint. Au lieude cela, il leva la main, paume dirigée vers la jeune fille.


    — Alors ça veut dire qu’on fait une bonne équipe ?


    Zoé l’admit avec un sourire et tapa dans sa main. À l’évidence et sans être dupe pour autant, il préférait cette version.


    


    *


    


    Le lendemain à la première heure, Erica Patton convoqua tous les lycéens dans l’auditorium.


    — C’est la coutume, expliqua Conor à Zoé. Le grandmoment du bilan...


    La directrice se tenait debout sur la scène, entourée des professeurs au grand complet. En arrière-plan, les photosprises par Zoé et Conor lors de ce mémorable dimanchepassaient en boucle. Erica Patton commença son discourspar un rappel historique - et très assommant - de l’opération caritative, alors que s’affichaient en très gros plan lesclichés de Samantha White en fâcheuse posture. Tout lemonde s’esclaffa et Zoé eut droit à un coup d’œil furieuxde la part de la reine du lycée. Diplomate, la directricesalua l’implication des lycéens et le don de leur personne« sous toutes ses formes », ce qui fit une nouvelle fois rirele public et les professeurs.


    — Grâce à vous tous, le lavage des voitures a rapportéencore plus d’argent que l’année dernière : mille six centcinquante dollars ! C’est formidable ! Vous êtes formidables !


    Cette annonce mit les lycéens en liesse. Au milieu des sifflements et des hourras, les trois Cobb étaient les seulsà rester stoïques. Leurs dernières expériences scolairesremontaient loin, dans le temps comme dans l’espace.Quelques années plus tôt en Angleterre, où la joie semanifestait d’une façon plus... intérieure. Zoé tourna latête et fouilla la foule des yeux à la recherche de sesfrères. Elle repéra Mortimer, dont le regard vide trahissait l’ennui mortel. Tugdual se trouvait à une dizaine derangs plus haut, à la recherche de sa sœur, partageantles mêmes pensées. Victoria était à ses côtés, le visageradieux, et Zoé les trouva magnifiques tous les deux,comme illuminés de l’intérieur. Entourés par une fouleeuphorique, ils ressemblaient à des diamants noirs. Elleregretta de ne pas avoir pris son appareil photo. Le sourireque Tugdual lui adressa lui fit ressentir toute la tendressequ’il y avait entre eux. Il était son frère, plus que jamais,et elle en était si heureuse.


    — Mais ce n’est pas tout! poursuivit Erica Patton enhaussant la voix pour faire cesser le joyeux vacarme.


    Les photos en noir et blanc des enfants de Bright House passaient maintenant sur le fond clair de la scène.


    — Ces magnifiques photos, faites par Zoé Cobb et sonassistant, Conor Fowles, ont ému chacun d’entre nous parleur beauté et leur saisissante sincérité. Les citoyens deSerendipity ont unanimement été touchés...


    Point de mire de tous les lycéens, Zoé se figea, malgré une puissante envie de fuir l’auditorium.


    — Et l’un d’eux l’a été à tel point qu’il a souhaité acquérir la collection dans son intégralité pour unesomme de...


    Erica Patton laissa planer un silence dans lequel certains virent une devinette dont il fallait trouver la réponse.


    — Cent dollars !


    — Deux cents !


    — Un dollar !


    Clamée par Samantha White sur un ton ironique, cette proposition sembla beaucoup amuser Erica Patton, alorsque Zoé se tassait, mortifiée sur son siège.


    — Oh non, mademoiselle White, le talent mérite unpeu plus que cela, vous ne croyez pas ? rétorqua la directrice avec une expression jubilatoire. Les photos de ZoéCobb ont été achetées pour dix mille dollars... Dix. Mille.Dollars.
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    Quand Mortimer vit Samantha White s’approcher de leur table, plateau à la main, il sentit qu’elle nevenait pas leur souhaiter bon appétit. Le sourireaux lèvres mais le regard mauvais, elle fixait le dos deZoé, assise en face de ses frères, en pleine conversationavec Conor, Josh et Victoria, de plus en plus indissociablesdes trois Cobb. Mortimer pensa lui assener un coup depoing à distance - voir voltiger la reine du lycée à l’autrebout de la cafétéria était vraiment très tentant. Mais il secontenta de lever l’index et de l’agiter aussi discrètementque possible.


    Samantha White ne fut pas la seule à être surprise lorsque son plateau lui échappa et tomba à ses pieds, éclaboussant son contenu sur ses jolis escarpins griffés. Le criqu’elle poussa attira encore plus l’attention que le fracasdes couverts et des assiettes. Zoé lui jeta un coup d’œildésinvolte, puis poursuivit son déjeuner comme si cetincident était le cadet de ses soucis. Ce qui était d’ailleursle cas... Elle interrogea toutefois Tugdual et Mortimer duregard. Mortimer acquiesça d’un hochement de tête, l’airréjoui.


    — C’est quoi, votre problème? tonna Samantha, soudain campée devant leur table.


    — Moi, c’est le contrôle de littérature tout à l’heure, répondit Mortimer du tac au tac. Je ne me sens pas prêtdu tout.


    Zoé et Victoria se mordirent les lèvres pour ne pas rire.


    — Et toi, Samantha, c’est quoi ton problème ? lançaTugdual.


    Son ton, bien que glacial, n’était pas dépourvu d’ironie.


    — Vous vous croyez plus malins que tout le monde,mais quand on voit avec qui vous traînez, on a juste enviede rigoler ! lâcha-t-elle.


    Ses mots, ses yeux, son attitude suintaient de mépris.


    — Un pédé, un négro et une handicapée paumée :super brochette !


    Cette fois, Tugdual se départit de son impassibilité. Il se leva si brutalement que sa chaise tomba en arrière. Enun quart de seconde, il se retrouva devant Samantha, levisage à quelques centimètres du sien. Elle entrouvrit seslèvres, roses, brillantes, parfaites, et exhala un parfumde guimauve.


    — Tu nous gonfles vraiment, là... grinça Tugdual.


    La jeune fille frémit, puis reprit l’offensive sur le mode qu’elle préférait : celui de la provocation. Elle bomba lapoitrine, creusant encore davantage le sillon entre sesseins.


    — Toi, je te veux et je t’aurai, murmura-t-elle.


    Les yeux rivés sur ses lèvres, il discerna une volute de vapeur noire, l’émanation de son désir pour lui, dénué desentiment mais tout aussi dangereux. Pour elle. La volutes’attarda un instant au bout de la langue de la jeune fille,puis glissa sur ses dents avant de s’évaporer au contactde ses lèvres. Déstabilisé par la perspective des ennuis àvenir, Tugdual ne s’aperçut pas tout de suite qu’elle glissait un doigt dans la boucle de sa ceinture. Alors qu’ellecommençait à tirer dessus par de légers à-coups, il l’arrêtaet serra son poignet au point de la faire grimacer. Il fitnon de la tête, en proie à la douleur qui s’installait aufond de son crâne.


    — Oh! si... rétorqua-t-elle.


    Sur ce, elle tourna les talons, contourna les débris de son plateau dispersés par terre sans prendre la peine deles ramasser, et quitta la cafétéria d’une démarche deconquérante qui faisait voltiger les volants de sa minijupe.


    — Il ne manquait plus que ça... souffla Mortimer, unœil inquiet sur son frère.


    À ses côtés, Victoria était pâle à faire peur. Les bras le long du corps, elle s’accrochait à l’assise de sa chaisecomme si sa vie en dépendait. Elle n’avait rien pu voir.Entendre, sentir, comprendre ce qui se passait n’en étaitqu’amplifié. Son pied droit tressautait sur le sol en produisant un claquement agaçant dont elle ne semblait pas serendre compte. Tugdual posa la main sur sa cuisse pourla calmer. Elle s’arrêta dès que leurs doigts s’entrelacèrent.


    — Quelle nympho ! commenta Conor.


    Même s’il faisait bonne figure, il était aussi décomposé que Victoria. Et que Josh.


    — Quelle connasse, tu veux dire ! renchérit ce dernier,la voix vibrante de rage.


    Mortimer parut soudain terriblement triste. Par sa bêtise cruelle, Samantha White avait blessé chacun d’entre eux.Il chercha à capter le regard de son ami, mais Josh nelâchait pas son assiette des yeux. Zoé et Conor ne décoléraient pas, eux non plus. On pouvait presque sentirautour d’eux les ondes orageuses de leur ressentiment.


    La sonnerie annonçant la reprise des cours fut presque accueillie comme un soulagement. Ils se levèrent tous,silencieux, et se débarrassèrent de leur plateau.


    — Ça va, frangin ? eut le temps de murmurer Zoé àTugdual.


    Il opina de la tête. Mais son expression disait exactement le contraire. Il s’éloigna dans le couloir, Victoria à son bras, le dos raide.


    


    *


    


    — Il faut qu’OMG fasse quelque chose, sinon je ne vaispas pouvoir faire autrement que de la tuer.


    — C’est... apparu? bredouilla Barbara.


    — Oui, et ça ne me lâchera pas.


    Tugdual avait de lui-même proposé ce conseil de famille Les quatre Cobb étaient tous concernés par cequi venait - et risquait - de se passer.


    — Tu veux dire que cette hystérique de Sam doit êtreprotégée comme l’ont été Josh et Victoria? demandaMortimer.


    — Je ne vois pas d’autre solution.


    Ils continuèrent pourtant à réfléchir.


    — Peut-être qu’on devrait laisser faire la nature, pourune fois... lâcha Mortimer.


    Barbara reposa bruyamment son mug de thé sur la table basse.


    — Qu’est-ce que tu cherches à nous faire comprendre ?lui demanda-t-elle.


    — Cette fille est mauvaise.


    Barbara ne fit rien pour retenir un hoquet de consternation.


    — Et selon toi, c’est une raison suffisante pour... qu’ellemeure?


    — Elle est vraiment pourrie à l’intérieur ! se récriaMortimer. Au moins autant que Goodman ou les TriStar*...


    * Les premiers à avoir été la cible de l’esprit justicier de Tugdual. Zoé et Mortimer (voir tome 1, Les Cœurs noirs).


    — Mais tu ne peux pas comparer un père qui violesa propre fille ou des racketteurs brutaux à cette idiote !


    — Ah oui? Quand on est capable de comparer uneaveugle à une handicapée paumée et de traiter nos amisde négro et de pédé, on a peu de chances de devenirquelqu’un de bien. Moi, je pense qu’elle est pourriejusqu’au trognon...


    Il poussa un rugissement étouffé.


    — On pourrait voir ça comme une forme de prévention, conclut-il.


    Barbara soupira bruyamment et la ressemblance physique avec son fils se fit criante. Non loin d’elle, Zoé ne put s’empêcher de sourire. Mortimer était parfois siexcessif.


    — Je ne peux pas croire que tu penses ça, marmonnaBarbara.


    — Évidemment que je ne le pense pas... ronchonna-t-il.


    — Parce que si tu veux qu’on prenne cette voie-là,alors on a du boulot! intervint Zoé, les yeux mi-rieurs,mi-sérieux. La moitié de l’humanité n’en réchappera pas.


    — Et encore, tu es super optimiste !


    Ils se tournèrent vers Tugdual, qui n’avait encore rien dit. Leurs tentatives pour détendre l’atmosphère nel’avaient pas atteint. Le visage fermé et le regard insondable, le jeune homme semblait s’être mentalementabsenté du salon, de la maison, et peut-être même del’univers tout entier.


    — Tug, est-ce que tu nous reçois? Ici Houston... fitMortimer.


    Tugdual se tourna précipitamment vers lui, puis les yeux soudain illuminés par l’éclat profond que tousconnaissaient bien, il dévisagea un à un les membres desa famille comme s’il découvrait leur présence.


    — Ho ! ho !, ça sent le frangin qui a une idée en tête !


    — J’irais bien faire un tour du côté de la zone militaire,lâcha Tugdual. Ça vous tente ?


    — Euh, oui, pourquoi pas.. Mais quel rapport avecSam la bombasse ?


    — Aucun. Elle, je m’en occuperai demain.


    — Quoi ?!? s’écrièrent en chœur Zoé et Mortimer, alorsque Barbara blêmissait.


    Tugdual écarquilla les yeux.


    — Hé, pas de panique ! Je vais juste aller voir EricaPatton pour lui dire ce qui se passe. Étant donné que, pourle moment, elle est notre seul trait d’union avec OMG,je suis persuadé qu’elle va s’empresser de faire remonter le problème et qu’une solution va vite être trouvée.Personne n’a intérêt à ce que Samantha White meure etque l’un de nous se retrouve en difficulté...


    Zoé et Mortimer approuvèrent vivement, face à leur mère, plus circonspecte.


    — Et puis, il serait temps que les membres de l’Ordretombent enfin le masque. Les mystères, c’est bon, on adonné...
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    Depuis la route, à peine devinait-on la demi-douzaine de hangars qui constituaient la base militaire. Bas, d’un gris sale taché de plaques derouille, ils étaient presque entièrement dissimulés par leshautes herbes et le sumac vénéneux, très abondants.


    — C’est là, fit Zoé en se penchant vers le pare-brise. Tugdual arrêta la voiture le long de la clôture faited’un treillage serré de câbles électrifiés et surmontéed’énormes rouleaux de barbelés. Tous les dix mètres,des panneaux dissuadaient toute intrusion en signalantde fréquentes manoeuvres de tir et la présence de mines.Le soleil, bien que couchant, se reflétait sur ces surfacesmétalliques et leur donnait un aspect incandescent quiaccentuait la sensation de danger, tout à fait tangible.


    Les trois Cobb descendirent et s’approchèrent du bouquet de fleurs roses accroché à un des poteaux d’acier. Elles étaient encore fraîches, on les avait certainementdéposées là deux ou trois jours auparavant, pas plus. Lapetite carte qui pendait et les mots maladroitement écritsne laissaient aucun doute sur l’identité de son auteur.


    « Pour Nicholas Danes, frère adoré, pour toujours. » Tugdual éprouva une profonde tristesse à la pensée decelle qu’il aimait. Deux ans après la mort de son frère,Victoria continuait de mettre des fleurs à l’endroit oùil s’était suicidé. Comment faisait-elle? Qui l’accompagnait ? Sa mère ? Son père ? Le pasteur Hopkins, peut-être - selon Conor, il avait été très présent au moment de la tragédie. Tugdual ne connaissait pas encore l’implicationde l’homme de foi dans l’Ordre, mais il n’était pas difficile de présager que ses motivations allaient au-delà de lasimple consolation spirituelle. Contrarié, le jeune hommese jura de proposer à Victoria d’être son chauffeur, laprochaine fois qu’elle voudrait venir.


    Il réajusta le bouquet dont quelques fleurs avaient glissé. Que s’était-il passé derrière cette clôture hérisséede fils de fer ? Que cherchait Nicholas Danes ? Et qu’avait-il trouvé qui l’ait poussé à mettre fin à ses jours? Ouqu’on ait voulu le forcer à taire pour toujours... Ce queles Cobb avaient sous les yeux ressemblait davantage à unentrepôt mal entretenu au milieu d’un terrain vague qu’àune base supposée recéler des secrets d’État. Pourtant, ily avait bel et bien de l’activité, ainsi que ne tarda pas àl’indiquer un panache de poussière généré par un véhicule fonçant droit vers le centre de la zone.


    — Il faut peut-être qu’on planque la voiture, non ? suggéra Mortimer.


    — D’après Google Maps, l’entrée se trouve de l’autrecôté, donc a priori on devrait être tranquilles, l’informaTugdual. Mais tu as raison, ce n’est pas la peine d’attirerbêtement l’attention.


    Il gara la voiture un peu plus loin, à l’abri d’un bosquet de saules pleureurs, et rejoignit Zoé et Mortimer qui scrutaient le sommet de la clôture à la recherche de camérasde surveillance. En vain. S’il y en avait, elles devaientêtre bien cachées. Et s’ils avaient déjà été repérés, ils netarderaient pas à le savoir...


    Ils s’enfoncèrent leur bonnet sur la tête, tirèrent sur les manches de leur sweat sombre et ajustèrent leurs lunettesnoires. Parés, ils regardèrent à droite, à gauche : la routeétait déserte. Alors, ils bondirent et passèrent par-dessusla clôture de barbelés.


    


    *


    


    Le soleil n’était pas tout à fait couché ; ils préférèrent attendre - dans ce genre d’entreprise, la nuit était unesolide alliée. Ce ne fut pas long : l’obscurité couvrit peuà peu le ciel, puis l’horizon, avant d’entraîner la Terredans une opacité enveloppante. Les trois Cobb avancèrentalors en rampant, les hautes herbes frôlant leur visageet leurs mains, les irritant parfois. Une forte humidités’éleva, avec elle des nuées de moustiques agressifs, etsurtout très agaçants.


    — Un bon coup de jus, ça ne leur ferait pas de mal.marmonna Mortimer.


    — N’y pense même pas! le prévint Zoé.


    — T’inquiète, je ne suis pas fou.


    Les six bâtiments, d’environ trente mètres sur vingt chacun, étaient partagés en trois ensembles parallèles,formant ainsi une allée principale entrecoupée par deuxcroisements. La surveillance semblait réduite à un strictminimum : deux hommes en armes, longeant méthodiquement les blocs, l’un dans le sens inverse de l’autre.L’ensemble était éclairé par des lampadaires au-dessusdes six entrées, ni plus ni moins que l’éclairage urbaind’un quartier résidentiel.


    — On jette un œil ? proposa Tugdual en désignant lepremier bâtiment qui se présentait devant eux.


    Après avoir joué les éclaireurs en enfonçant la tête dans l’épaisse cloison de tôle, il donna le feu vert et ilstraversèrent le métal tous les trois. À l’intérieur, rien deplus exaltant qu’un simple garage où étaient parqués desvéhicules militaires - jeeps, camionnettes, fourgons. Ladeuxième bâtisse leur donna davantage de sueurs froidespuisqu’elle s’avérait être le baraquement des personnelsde la base. Heureusement, personne ne vit la tête deTugdual émerger au ras du sol, sous une table où quatremilitaires passaient le temps en jouant au poker. Le jeunehomme ne put cependant éviter le coup de rangers que luidonna sans le savoir l’un d’eux en allongeant les jambes.


    — Ça va ? s’inquiéta Zoé en voyant son frère se frottervigoureusement le visage.


    — Mmhh, pas la peine de s’attarder ici. Trop peuplé.


    Plaqués contre les murs, ils laissèrent passer les gardes et traversèrent la première contre-allée, non sans remarquer la voiture garée le long du troisième bâtiment, ou plutôt l’énorme SUV* noir, brillant comme un scarabée.


    * SUV : sport utility vehicle, type de crossover ou 4 x 4.


    Tugdual fit signe à son frère et à sa sœur. Entendaient-ils ce ronronnement? Discernaient-ils ces ondes? Rienne frappait véritablement, il fallait avoir des sens aussiaiguisés que les leurs pour percevoir des vibrations souterraines.


    Zoé et Mortimer opinèrent.


    — Restez là, je vais voir, fit Tugdual.


    Contrairement aux deux autres intrusions, celle-ci se révéla nettement plus difficile. Tugdual dut forcer pour réussir à enfoncer sa tête dans la matière. De l’extérieur,Zoé et Mortimer devinaient ses efforts, mais ne doutaientpas qu’il puisse y arriver. Tous les trois avaient déjàtraversé tant de choses, au propre comme au figuré...Pourtant, lorsque Tugdual disparut, soudain aspiré, ils nepurent s’empêcher de paniquer - en cela, ils restaient desêtres absolument humains. Spontanément, ils s’introduisirent à leur tour dans la cloison.


    L’impression d’une immense perturbation à l’intérieur de leur corps les fit tituber. Un tourbillon chargé d’étincelles incandescentes se déchaînait en eux, développant et absorbant à la fois une folle énergie. Puis,une fois le mur franchi, tout s’arrêta. Les mains sur lesgenoux, ils reprirent leurs esprits tant bien que mal,aux côtés de Tugdual qui, lui aussi, accusait le coup.


    Les fourmillements, ou plutôt la sensation de milliards d’aiguilles qui se seraient simultanément enfoncées sousleur peau, commençaient à s’estomper, sans doute grâceà leur constitution hors norme. Constatant qu’aucun danger imminent ne les menaçait, ils prirent le temps de serassurer.


    — C’était quoi? chuchota Mortimer en désignant lemur.


    — On dirait une espèce de blindage électromagnétique,répondit Tugdual à voix basse.


    — Eh bien, ça ne me dérangerait pas d’utiliser la porteréservée aux gens normaux pour ressortir...


    Ils regardèrent tout autour d’eux.


    — Je ne sais pas ce qu’il y a là-dedans pour justifier detelles précautions, mais ça doit valoir la peine, fit remarquer Zoé.


    Neuf containers occupaient l’espace central. Les trois ados ajustèrent leur vue pour essayer de distinguer desdétails dans l’obscurité qui régnait. Les containers étaienttous identiques, hauts de trois mètres, longs de six ousept, peints d’une couleur rouge délavée, sans autre indication que les mentions ordinaires de poids à vide etde charge maximale. D’épaisses barres verticales en fermaient l’issue, mais Tugdual n’avait pas besoin d’ouvrirles portes pour inspecter l’intérieur. Faisant promettre àZoé et à Mortimer de ne pas bouger d’un pouce, il sedévoua à nouveau et pénétra dans le premier caisson.


    — Vous n’allez pas me croire... fit-il au bout duhuitième.


    — Il n’y a rien ? suggéra Zoé.


    — Rien d’autre que du vide.


    — Le neuvième, celui du milieu, protégé par lesautres... C’est là qu’on va trouver quelque chose.


    Mortimer jeta un coup d’œil à son frère.


    — Alors on y va ensemble.


    Ils traversèrent la paroi d’acier comme si elle n’était qu’une mince feuille de papier.


    Le militaire planté au milieu du caisson n’eut pas le temps de réagir : Zoé leva la main et le réduisit aussitôtau silence.


    


    *


    


    Le mince éclair bleuté agit comme un pistolet taser qu’on aurait utilisé à bout portant. Le militaire s’affaissadans les bras de la jeune fille qui, presque aussi surpriseque lui, chancela sous son poids. Tugdual se précipitapour l’aider à déposer l’homme contre la cloison et avisason arme, impressionnante.


    — Un militaire surarmé pour garder l’intérieur d’uncontainer vide... Là, il faut qu’on m’explique... chuchotaMortimer.


    Ils ajustèrent tous les trois leur vue dans l’obscurité encore plus profonde pour tenter de trouver un indice,une explication à cette bizarrerie. Puis, à genoux, ilstâtèrent le plancher d’acier, centimètre par centimètre, àla recherche de ce que les yeux ne pouvaient pas voir.Les vibrations qu’ils avaient déjà perçues reprirent, bourdonnement puissant et pourtant silencieux venant clairement du sous-sol.


    — On y va ? suggéra Zoé en indiquant le plancher.


    Ses frères ne se firent pas prier. Allongés sur le ventre, ils enfoncèrent leur visage dans l’acier froid et poussiéreux. Un long corridor leur apparut. L’éclairage, presque aveuglant, accentuait sa blancheur hygiénique, sans toutefois révéler un quelconque système de surveillance.


    Tout près de l’endroit où les trois ados avaient plongé la moitié de leur corps, un escalier s’arrêtait au ras duplafond. Une trappe en fermait l’issue, si bien scelléequ’aucune lumière ne filtrait. D’un commun accord, ils se laissèrent glisser à travers la matière et restèrent suspendus au ras du plafond.


    — Si quelqu’un vous repère, vous ne prenez aucunrisque : vous vous tirez, d’accord ? murmura Tugdual.


    — Évidemment! soupira Mortimer en roulant desyeux. Comme si c’était notre genre de prendre des risquesinsensés !


    Accrochés au plafond telles de grosses araignées noires, ils progressèrent jusqu’au bout du couloir, longd’une bonne trentaine de mètres. Au-dessus d’eux, ilssentaient le ronronnement puissant du système d’aération, enfermé dans des gaines métalliques. Soudain, uneporte parfaitement dissimulée dans la cloison s’ouvrit.Son épaisseur témoignait du blindage qui la protégeaitet présageait de l’importance de ce qui devait se trouverderrière. Mais avant d’en faire la découverte, ils devaientfaire face à une urgence qui se précipitait vers eux commeune avalanche : les signes incontestables d’une activitéhumaine. Des voix retentissaient, des gens approchaient.Ils se rétractèrent dans le béton, Mortimer d’un côté dela porte, Zoé et Tugdual de l’autre, en ne laissant qu’uneoreille affleurer à la surface.


    — Vous l’avez constaté de vous-mêmes, les effets sontprodigieux, résonna la voix d’un homme. Mais il va nousen falloir encore... et très rapidement, si nous ne voulonspas les perdre..


    — Vous en avez déjà référé au niveau cinq ? demandaun autre homme.


    Au cœur même du béton, Zoé chercha la main de Tugdual et la serra très fort. Le jeune homme comprit :sa sœur savait de qui il s’agissait.


    — Pas encore, répondit le premier homme. Je voulaisd’abord voir avec vous dans quelle mesure...


    — Ne faites pas encore remonter l’info, intervint unefemme. Vous aurez ce qu’il faut dans les plus brefs délais,nous allons nous en occuper.


    Ce fut à l’unisson que les trois Cobb devinrent fébriles. Cette voix, ils la connaissaient bien : c’était celle d’EricaPatton. Tugdual en éprouva une vive jubilation. Certes, lepuzzle devenait de plus en plus compliqué, comme si onajoutait des pièces au fur et à mesure que le jeune hommele reconstituait, mais force était de reconnaître qu’il nes’était pas trompé en voulant visiter la zone militaire.


    — Tenez-moi au courant, fit le premier homme.


    — Comptez sur nous.


    Le bruit de pas - les escarpins de la directrice de St. Mary’s - s’amplifia, alors que les deux visiteurs dépassaient l’endroit où les ados s’étaient emmurés. Puis ils’éloigna en direction des escaliers.


    Ils vont trouver le militaire ! s’inquiétèrent les Cobb.


    Tugdual voulut lâcher la main de Zoé pour foncer dans le container. Elle le sentit, le retint et colla sa bouchecontre son oreille.


    — Il n’a pas eu le temps de voir quoi que ce soit, ilne pourra rien dire... lui murmura-t-elle.


    L’écho des talons d’Erica Patton était presque inaudible maintenant. Tugdual risqua un oeil et aperçut les jambesde la directrice qui disparaissaient en haut de l’escalier,désormais ouvert sur une trappe. L’homme qui l’accompagnait la rejoignit dans le container.


    — C’est Hopkins, précisa Zoé, un œil à découvert,comme son frère.


    Les voix du pasteur et d’Erica Patton parvinrent jusqu’au fond du couloir.


    — Qu’est-ce qui vous est arrivé, sergent ?


    — Je ne sais pas, madame... bredouilla le militaire.


    — Quelqu’un s’est introduit dans le bâtiment ?


    — Non, c’est impossible. Les alarmes sont activées, iln’y a eu aucun signal.


    L’expression d’une certaine inquiétude transparaissait dans leur ton.


    — Je suis désolé, madame Patton, père Hopkins... poursuivit le militaire. Il est possible que j’aie eu un malaise.


    — Ce sont des choses qui arrivent, l’excusa le pasteur.Raccompagnez-nous, voulez-vous ? Et faites-vous remplacer, vous avez l’air sonné.


    La trappe se referma, ramenant le silence dans le couloir immaculé. La porte blindée était à nouveau invisible, complètement incrustée dans le mur. Peu importait :Tugdual, Zoé et Mortimer peinèrent à traverser le bétonarmé, mais ils y parvinrent.


    Ils prirent alors de plein fouet une réalité qui les renversa, eux pourtant aguerris aux formes de vie les plus extraordinaires. Plus qu’une réalité, c’était une vérité quise révélait. Une vérité qui risquerait de terrasser l’humanité tout entière si elle venait à être connue.


    Ce qu’Abakoum leur avait laissé entendre dans sa lettre d’adieu existait bel et bien. Là, devant leurs yeux.

  


  
    16.


    


    A chaque fois qu’il observait Victoria, Tugdual ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain trouble,mélange de gêne et d’adoration.


    — Tu es en train de me regarder... fit la jeune fille, allongée sur le ventre.


    Question ou bien affirmation ? Connaissant Victoria, c’était plutôt la deuxième option... Il se rapprocha d’elleet promena ses lèvres sur son épaule nue, son omoplate, le long de sa colonne vertébrale, délicatementsaillante.


    — Pardon, murmura-t-il.


    Elle releva la tête et prit appui sur ses coudes.


    — Pourquoi?


    J’ai l’impression d’être un voyeur... faillit-il avouer. Comme si elle comprenait ce qu’il ne lui disait pas,elle poursuivit :


    — Si je pouvais te regarder, moi aussi je le ferais. Tout le temps.


    Ses cheveux tombèrent en cascade devant son visage. Tugdual les releva et du bout de l’index tourna le mentonde Victoria vers lui.


    — Et si tu veux tout savoir, j’adore savoir que tu me regardes, dit-elle dans un souffle.


    — Qu’est-ce que ça te fait ?


    — C’est comme si je n’étais plus aveugle. Comme si j’existais.


    Ils s’embrassèrent, tendrement. Puis plus intensément, jusqu’à ce qu’il y ait le moins d’espace possible entre leurscorps. C’était toujours comme ça entre eux, un embrasement, une fusion inéluctable dépassant l’attraction despremiers jours, quand on se découvre et que tout paraîtsi beau, parfait.


    A wave, an awesome wave,


    That rushes skin and widens in blooded veins.


    Breathe in, exhale*...


    * Une vague, une incroyable vague/Qui précipite les peaux et élargit les veines/lnspire, expire... (Bloodflood, Alt-J.)


    Ils savaient tous les deux combien la passion qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre était authentique. Ils savaientaussi que leurs secrets réciproques avaient cette faculté deles lier encore plus intimement et bien plus solidementque la simple entente physique.


    — Quelque chose te tracasse, fit Victoria, lovée contreTugdual.


    — Je pense savoir ce qui s’est passé pour ton frère,lui dit-il.


    Bien qu’il ait parlé d’une voix infiniment douce, elle se raidit. Elle tendit son visage vers lui, il devina la douleurqui la rongeait, il la sentait lancinante sous sa peau, dansles battements désordonnés de son cœur, dans la façonqu’elle avait de se mordiller l’intérieur des joues, alorsque ses yeux restaient inexpressifs, muets.


    — Tu as découvert quelque chose ?


    Elle tremblait si fort qu’il hésita un instant. Poser une nouvelle fois la question ne servirait à rien d’autre quede frustrer davantage la jeune fille. Elle ne se souvenaitde rien, et sans doute existait-il une raison à cela. Uneraison et une solution.


    — Est-ce que tu me fais confiance ? demanda-t-il.


    — Et toi, est-ce que tu comprends combien ta questionest inutile ? Et blessante ?


    Au premier abord, son ton pouvait sembler cassant. Il était seulement dépité. Tugdual l’embrassa sur le front etcala son menton contre sa tête.


    — Tu accepterais de te livrer à une petite expérience ?


    — Si cela peut aider à trouver des réponses, je ferain’importe quoi !


    Tugdual inspira profondément. Depuis l’intrusion dans la base militaire, l’inquiétude qui l’assombrissait ne l’avaitpas quitté. Il n’avait rien dit à Victoria de ce que Mortimer,Zoé et lui avaient découvert. Elle ne devait pas savoir,en tout cas pas avant qu’il n’ait vérifié... Il caressa sescheveux tout en se demandant ce que son esprit pouvaitbien receler malgré lui, quelles images il retenait captives.Il y avait forcément quelque chose.


    — J’ai confiance en toi, Tugdual Cobb. Je pourrais tesuivre les yeux fermés.


    Elle rit doucement.


    — Au propre comme au figuré, ajouta-t-elle.


    Il ne put s’empêcher de sourire.


    — Alors, tiens-toi prête. Demain, je t’emmène.


    


    *


    


    Victoria se doutait bien que Tugdual n’avait pas prévu une excursion romantique ou un pique-nique en amoureux. Mais de là à imaginer qu’elle allait devoir s’allonger sur un canapé et laisser une inconnue fouiller samémoire...


    — L’hypnose est le moyen imparable pour arriver à...


    — C’est bon ! coupa-t-elle. Je suis d’accord.


    Hortense King ne manifesta aucune réaction, son visage de vieille Haïtienne sans âge resta aussi impassible que lorsque Tugdual lui avait rendu visite, deux jours plustôt. De la même façon qu’elle était en train de le faireavec Victoria, elle l’avait alors observé, longuement, sonregard cuivré plongé dans celui du jeune homme, polaire,avant de l’engager à parler. Il n’avait pas tout dit, biensûr, mais il avait eu l’impression que les mots étaientsuperflus et qu’elle comprenait - savait! - exactementce qu’il était, et surtout ce qu’il taisait. Puis elle s’étaitextirpée du fauteuil râpé dans lequel elle était assise etlui avait tourné le dos pour aller enflammer une touffed’herbes aromatiques. Difficile de croire que cette femmenégligée, vêtue d’une robe élimée à l’ourlet décousu etchaussée de sandales fatiguées était l’une des plus grandeshypnotiseuses du pays. Elle n’avait pas pignon sur rue,mais sa notoriété passait largement outre sa volonté dediscrétion. Grâce aux recherches de Mortimer sur le Web,elle s’était révélée être l’ouverture que Tugdual cherchait.On disait qu’elle était extrêmement sélective et qu’il fallait attendre des mois, parfois des années pour qu’elleaccepte de vous recevoir. Tugdual n’avait eu aucun mal,lui. Elle lui avait ouvert sa porte comme si elle le connaissait depuis toujours. Nul doute qu’elle devait avoir unetrès bonne raison.


    — Tu n’oublies pas de filmer... lui rappela Victoria.


    — Tu es sûre ?


    — Oui ! Je ne veux pas manquer une miette de ce queje vais dire...


    Elle eut un petit rire sans joie. Tugdual posa son portable sur une table basse, vérifia la prise de vues avant de le mettre en appui contre un vase.


    — Ça enregistre ?


    Tugdual acquiesça. La jeune fille inspira et expira très fort.


    — Je suis prête...


    Elle tourna la tête vers Tugdual. Il s’approcha, sans toutefois la toucher.


    — Je suis là. Tu ne risques rien.


    Elle chercha cependant sa main à tâtons, la trouva, la serra très fort. Puis elle la lâcha et s’allongea sur lesofa recouvert d’un plaid aux couleurs chaudes et vives.Un ressort grinça, une voiture klaxonna dans la rue, leréfrigérateur vibra dans la pièce d’à côté. Mais aucuneperturbation ne pouvait altérer la concentration des troispersonnes qui se trouvaient au milieu de ce salon encombré de mille objets aussi étranges qu’inquiétants. De petitsnuages de poussière s’élevèrent dans l’air saturé de parfums entêtants lorsque Hortense King descendit les storesvénitiens. La pièce se nimba alors d’une lumière orangéeque l’hypnotiseuse traversa avec la légèreté d’un fantôme.


    Elle prit place près de Victoria, les mains posées à plat sur les cuisses, dont on devinait la maigreur sous l’étoffefine de sa robe. Elle ferma les yeux, puis les rouvrit etTugdual eut l’impression que son corps menu était aspiréde l’intérieur par une puissance gigantesque.


    Le rituel pouvait commencer.

  


  
    17.


    


    Guidée par la voix rocailleuse d’Hortense King, Victoria avait été très réceptive, atteignant trèsrapidement le niveau de conscience où voulait lamener l’hypnotiseuse. Le regard de Tugdual passait del’une à l’autre, mû par une inquiétude exacerbée. Droitsur sa chaise, légèrement en retrait, il restait à l’affût.


    — Victoria?


    Les paupières de la jeune fille frémirent.


    — Victoria ? répéta Hortense King. Vous m’entendez ?


    — Oui.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Bien. Je me sens bien.


    — Comment s’appellent vos parents, Victoria ?


    — Laura et Christian Danes.


    — Et votre frère ?


    Les paupières de Victoria palpitèrent à nouveau, tout en restant closes.


    — Nicholas.


    — Votre frère, Nicholas... Comment est-il, physiquement ? Vous voulez bien me le décrire ?


    — On se ressemble beaucoup, on a les mêmes cheveux châtain bouclés, les mêmes yeux marron, ce visage unpeu triangulaire avec de petites rides au coin de la bouchequand on sourit... Sauf que lui a hérité de la finesse dema mère et moi, de la solidité de mon père. La nature a choisi cette distribution, c’est toujours un sujet de taquinerie entre nous.


    Elle rit légèrement.


    — Maintenant, Victoria, vous allez remonter jusqu’aujour où Nicholas a disparu...


    — On est samedi soir, enchaîna aussitôt la jeune fille.


    Son visage s’était crispé, creusant un profond pli entre ses yeux. Elle serra les mains sur son ventre.


    — Je suis toute seule à la maison avec Nicholas. Ils’est montré très agité au petit déjeuner, limite agressif,et depuis il est enfermé dans sa chambre.


    — Pourquoi est-il ainsi ?


    — Je ne sais pas, personne ne le sait. Il est tellementbizarre depuis quelque temps. Il me regarde souvent d’undrôle d’air, quasiment au bord des larmes. Quand je luidemande ce qui ne va pas, il me fuit. Par contre, quandce sont nos parents qui posent la question, il les fixehaineusement en leur disant : « Vous le savez très bien ! »


    — Et en ce moment, il est dans sa chambre, c’est biencela, Victoria?


    — Oui.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je n’en sais rien. Il ne laisse entrer personne, pasmême moi. Je suis obligée de lui téléphoner pour arriverà communiquer avec lui. Il parle si fort que j’entends savoix à travers le couloir qui sépare nos chambres.


    — Et que lui dites-vous ?


    — Qu’il doit me parler pour que je puisse l’aider. Il merépond que c’est trop dangereux, qu’il vaut mieux queje ne sache rien. Pourtant, je sens bien qu’il est à deuxdoigts de se livrer. Alors je lui dis que je vais appeler nosparents pour qu’ils reviennent vite du cocktail où ils sesont rendus. Nicholas me crie « Non ! », tellement violemment que je prends peur. Je lui propose de faire venir lepasteur Hopkins : il sait toujours trouver les mots qu’ilfaut quand ça ne va pas. Mais ça ne fait qu’aggraver sonagitation. Il me hurle de ne rien faire, que nos parents et lepasteur sont tous de mèche. J’entends un raffut infernal,le bruit du verre qui se casse, de papiers qu’on déchire,d’objets qu’on jette contre les murs. Il est en train de toutcasser dans sa chambre...


    Sa voix se brisa. Elle se tordit les mains. Anxieux, Tugdual se pencha vers elle, les coudes posés sur lesgenoux


    — Je raccroche et je vais tambouriner à nouveau àsa porte, poursuivit Victoria. Il finit par m’ouvrir, je suishorrifiée, il a le visage en sang. « Qu’est-ce que tu fais,Nick ? » Il me regarde, ses yeux sont exorbités, il est horsd’haleine. «Ils m’ont mis un truc, là!!» hurle-t-il en martelant de son index l’espace entre ses deux yeux. Il foncealors devant le miroir de sa salle de bains et s’enfonce unepince à épiler dans les narines. Le sang se met tellementà couler que ça commence à imbiber son tee-shirt et àgoutter dans le lavabo. Et lui, il enfonce encore la pince,il la remue, il fore ses narines sans s’apercevoir qu’il esten train de complètement se mutiler. Il s’acharne, c’estun vrai massacre...


    Elle s’arrêta, la respiration oppressée. Des perles de sueur glissèrent le long de son front et de ses tempespour disparaître dans sa chevelure. Tugdual essaya d’attirer l’attention d’Hortense King, mais l’hypnotiseuse étaitentièrement concentrée sur Victoria.


    — Que se passe-t-il ensuite, Victoria?


    — La douleur prend le dessus, c’est comme si Nicholasse rendait soudain compte qu’il avait mal. Il s’effondre. Jeme précipite vers lui, je lui retire la pince toujours introduite dans la narine et je le nettoie avec une serviette etde l’eau fraîche. Il y a du sang partout, je fais ce que jepeux malgré ma peur panique. Il se calme un peu, je croisqu’il est épuisé par sa crise de folie. Je voudrais appelerquelqu’un à l’aide, nos parents, le médecin, n’importequi pourvu qu’il ne recommence pas. Mais j’ai peur desa réaction, et surtout j’ai peur qu’il fasse pire encore.Alors je le soutiens jusqu’à son lit, il se laisse faire, unpeu hagard. « Tout est là-dedans, Victoria... » me dit-il entirant de sous son oreiller un cahier à la couverture noiretout usée. « Notre grand-père, notre père, eux aussi... ». Jene comprends rien et quand je veux prendre le cahier,Nicholas le retire violemment et se redresse, comme s’ilétait possédé. Il me prend par la main, sans ménagement.« Viens avec moi ! On va y aller directement ! » me dit-il.J’ai beau lui demander de quoi il parle, il ne m’entendpas, il est comme enfermé dans son délire.


    Tout à coup, Victoria poussa un cri et grimaça tout en restant parfaitement immobile.


    — Je me blesse au genou en trébuchant dans l’escalier,Nicholas m’aide à me relever, ses gestes sont emportés,il est agacé d’être ralenti. Il me traîne dans le garage eton monte dans la voiture qu’il a eue en cadeau pour sesseize ans. Il conduit à toute allure, nous sortons rapidement de la ville. J’arrête de lui poser des questionspuisqu’il ne répond à aucune. Mais j’ai peur, il a une mineeffroyable, du sang sur ses vêtements, il répète toujoursla même chose...


    Elle s’interrompit. Une expression d’intense souffrance marqua son visage.


    — Que dit-il, Victoria ? Que répète sans cesse Nicholas ?


    — « Il faut qu’ils retirent ce qu’ils m’ont mis. »


    Elle gémit et ses doigts se contractèrent comme des griffes, se tordant, s’agrippant au tissu de son pull qu’ellese mit à maltraiter.


    — On longe la zone militaire qui se trouve à quelqueskilomètres de Serendipity ; mon frère est à moitié couchésur le volant, il n’arrête pas de jeter des coups d’œil à laclôture. Et puis, il s’arrête si brutalement que les pneusfument sur le bitume. Là, il bondit hors de la voiture,ouvre le coffre et en sort une pelle. Mais au lieu de creuserla terre, il frappe de grands coups à la base de l’enceinte.


    Il y a un grand craquement, on dirait des planches qui se brisent. « Viens !» me crie-t-il en jetant sa pelle. Je n’aipas le choix. J’aperçois ce qui ressemble à l’entrée d’unsouterrain, une sorte de galerie étroite qui s’enfonce sousla clôture. Je panique. Si c’est l’oeuvre de mon frère, çaveut dire qu’il est encore plus malade que ce que je pensais. Il est déjà à l’intérieur et là encore je suis obligéede le suivre : je ne peux pas le laisser seul dans l’état oùil est. La galerie est étroite, c’est très flippant de rampercomme ça, en tenant mon téléphone portable à bout debras pour m’éclairer.


    Sa voix s’érailla. Elle porta la main à son cou et se racla la gorge.


    — De la terre tombe à notre passage, j’en avale un peu, je tousse, ce qui fait réagir Nicholas. « Tiens bon, Vie, onest presque arrivés !» Il a raison. On émerge de la galerie,à l’intérieur de la zone militaire. Une fois dehors, Nicholasme prend par la main et cherche à m’entraîner vers lesbâtiments groupés un peu plus loin. Je résiste : «Il y a desmines ! — Mais non ! Ça, c'est pour faire peur aux débiles »me répond-il. Il me tire par le bras. J’insiste : « Comment tusais que ce n’est pas miné ? — Parce que je suis déjà venuplusieurs fois et que je suis toujours vivant. » Je suis bouleversée et terrifiée à la fois. C’est encore pire que ce queje croyais. Je ne peux pas faire autrement que de suivremon frère devenu dément. Il n’y aucun signe de vie, on secroirait perdus en pleine campagne. Et puis soudain, alorsqu’on est à quelques mètres des premiers blocs, des projecteurs se mettent à éclairer l’allée centrale. On plongedans les herbes hautes. Mon cœur bat à mille à l’heure.Je ne comprends rien, je sais juste qu’on ne devrait pasêtre là. Plusieurs camions militaires apparaissent, cinq,d’après ce que je vois. Des hommes sortent armes aupoing et se placent autour du troisième, qui ressembleplus à un fourgon frigorifique qu’à un véhicule militaire.


    Il y au moins cinquante hommes en armes. Les portières arrière s’ouvrent, tout le monde semble sur le qui-vive...


    Un spasme agita fortement la jeune fille. Le cri qu’elle poussa parut inversé, comme si elle l’aspirait.


    — Oh non, ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible !


    Tugdual jeta un regard soucieux à Hortense King. Cette fois-ci, elle n’esquiva pas et le fixa, brièvement, le temps de lui faire comprendre que la réponse à la grande question qu’il se posait était sur le point d’être révélée.


    — Que se passe-t-il, Victoria? demanda-t-elle.


    Les intonations traînantes de sa voix eurent pour effet de calmer momentanément la jeune fille. Puis les mots,lourds de conséquences, atteignirent sa conscience.


    — Quelqu’un descend du fourgon, répondit-elle enhaletant.


    Elle avait de plus en plus de mal à respirer. Sa poitrine se soulevait, ses mains tremblaient, tout son corps étaitsecoué de l’intérieur. Cette vision s’avérait insupportablepour Tugdual. Il se leva de sa chaise, mais Hortense Kingtendit le bras pour l’arrêter. D’un bref mouvement de tête,elle lui signifia de rester à sa place.


    — Oh non ! Non !


    — Qui est-ce, Victoria ? Qui voyez-vous ?


    Les yeux vides de Victoria s’écarquillèrent.


    — J’ai déjà vu ça... J’ai déjà vu des êtres comme celui-là. Ce n’est pas un être humain, c’est un alien !
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    Si Hortense King éprouvait un quelconque étonnement, elle n’en montra rien. D’ailleurs peut-être n’était-elle pas le moins du monde surprise, commetoute personne sachant sonder l’âme humaine et ayantconnaissance d’autres formes de réalité. Son regard obliqua néanmoins vers Tugdual. Ce dernier hocha la tête.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’agit d’un alien, Victoria ? poursuivit alors l’hypnotiseuse de sa voix graveet apaisante.


    — C’en est un ! déclara la jeune fille avec détermination.


    Nerveuse, elle tira sur son pull et enroula ses doigts autour du tissu, dévoilant la peau blanche de son ventre.Ses narines frémirent au rythme saccadé de sa respiration.— Vous voulez bien me le décrire, Victoria ?


    — La première fois que j’ai vu un être comme lui, c’était dans un documentaire à la télé.


    — Un documentaire?


    — Oui, sur Roswell*. J’étais toute petite, mais je me souviens que j’avais balisé et que Nicholas s’était moquéde moi pendant des jours. Et puis plus tard, il a voulu me montrer un film dont le héros était un être identique,pour me prouver que tout cela était un pur produit del’imagination des hommes...


    * L’affaire de Roswell concerne l'écrasement au sol d’un engin mystérieux près de Roswell, au Nouveau-Mexique (États-Unis), en juillet 1947. De nombreuses versions ont été avancées sur la nature de cet engin :ballon-sonde, avion expérimental de l’armée, ovni. Pour les principauxufologues, cet événement est l’une des principales preuves de la visitede la Terre par une civilisation extraterrestre avancée. Pour les autoritésmilitaires et les sceptiques, il s’agit seulement d’un mythe moderne, néanmoins jamais démenti


    — De quel film parlez-vous?


    — D’E.T. l’extraterrestre* ! s’écria Victoria sur le tonde l’évidence.


    * Célèbre film réalisé par Steven Spielberg en 1982.


    — Et l’être que Nicholas et vous avez en ce momenten face de vous...


    — C’est exactement le même ! l’interrompit la jeunefille, à nouveau paniquée.


    Elle déglutit à grand peine alors que tout son corps tremblait.


    — Une tête énorme, des oreilles, des narines, unebouche minuscules... Des yeux immenses, noirs etliquides comme du pétrole... Il n’est pas très grand, unmètre quarante maximum. Son corps est nu et pire quemaigre, sa peau d’un gris-vert sale colle à ses os. Il al’air blessé, il ne peut pas marcher seul... Oh non! Il setourne vers Nicholas et moi ! Il fait sombre à l’endroitoù on se trouve, on est cachés dans les hautes herbes,personne ne peut nous voir, personne ! Et pourtant il al’air de savoir ! Non ! Non !! Ses yeux ne quittent pas notrecachette, même quand des militaires l’empoignent pourl’emmener dans un des bâtiments. J’ai peur, j’ai horriblement peur...


    Elle écarquilla les yeux, alors que sa voix montait dans les aigus.


    — Nicholas, qu’est-ce qu’on fout là ? Pourquoi tu m’asemmenée dans cet endroit ?


    Elle commença à pleurer et à gémir. La voir ainsi et l’entendre s’adresser directement à son frère déchira lecœur de Tugdual. Il bondit vers ce qui servait de bureauà Hortense King et se saisit d’une feuille sur laquelle ilgriffonna «Stop!» L’hypnotiseuse refusa et il s’en voulut aussitôt. Elle avait raison. Victoria passait un mauvais moment, mais elle n’était pas en danger. Elle était là,allongée sur ce canapé, dans cette maison et non plusau milieu de cette zone militaire recélant un des plusgrands secrets d’État.


    — Mais qu’est-ce qu’il fait?!! hurla-t-elle soudain, lecorps arqué de terreur.


    — Que se passe-t-il, Victoria ? intervint Hortense King.


    — L’alien ! Il pointe son doigt vers nous, il nous arepérés ! Viens, Nicholas, il faut qu’on parte d’ici tout desuite ! Dépêche-toi !


    Toute sa personne exprimait la panique, ses mains cramponnées à son pull, la sueur abondante, le teint pâle,les tremblements ininterrompus.


    — Mais pourquoi tu restes là, Nicho ! Viens ! Il fautqu’on dégage, vite !


    D’aiguë, sa voix était devenue stridente.


    — Dites-moi ce que vous faites, Victoria.


    — Je cours ! répondit la jeune fille, haletante. Je coursaussi vite que je le peux à travers le terrain, il fait sombre,je m’étale de tout mon long, les herbes me griffent levisage...


    Elle fit de grands gestes devant elle et crachota.


    — Des projecteurs s’allument de tous les côtés etse braquent dans ma direction, je me relève et je voisNicholas qui court vers moi. Derrière lui, des militaireslui ont emboîté le pas. « Vic ! Reviens ! Ne te sauve pas ! »Je n’en crois pas mes oreilles ! Mon frère me demande deme jeter dans la gueule du loup ! Mais de quel côté est-il ?


    Elle se mit à crier des paroles incompréhensibles, mélange de peur et de désarroi face à l’incompréhension.


    — J’aperçois la clôture, poursuivit-elle. Elle n’est plusqu’à quelques mètres, je ferais n’importe quoi pour passer de l’autre côté. Les militaires arrivent de partout,Nicholas continue de hurler derrière mol : « Ne fais pasça ! Arrête !» Mes poumons sont en feu et mon cœur vase décrocher, mais je continue. Où est le trou ? Je longela clôture à quatre pattes, je ne trouve pas... Où est cettefoutue galerie ? J’aurais juré que c’était là ! Les militairesse rapprochent, ils ne sont plus qu’à quelques mètreset moi je suis là comme un chien à fouiller la terre... Ilfaut que je sorte de ce piège ! Je commence à grimperà l’un des poteaux, j’entends une voix amplifiée par unmégaphone : « Coupez le courant électrique de la clôture !Coupez ! » Nicholas arrive au pied du poteau, il commenceà grimper, lui aussi, il me suit de près. « Vic ! Arrête ! Tuvas te tuer!» Des cris jaillissent de partout et parmi eux,ceux de mon frère. Je suis presque en haut de la clôture.Je me retourne et là, je le vois...


    Un immense sanglot la secoua.


    — Que voyez-vous ? lui demanda gravement HortenseKing.


    — Nicholas est étendu sur le sol. Sa jambe et sa têteforment un angle horrible, une flaque de sang est entrain de se former sous lui. Mais le pire, ce sont ses yeux,grands ouverts, fixes...


    Cette fois, elle pleurait à chaudes larmes.


    — Des militaires arrivent à son niveau et s’accroupissent autour de lui, l’un d’eux s’approche du bord dela clôture et me tend la main. « Venez, mademoiselle Danes,venez, n’ayez pas peur, il ne vous sera fait aucun mal... »Aaahhh... Tout s’obscurcit, je sens que je tombe, je n’entends plus rien, je ne vois plus rien...


    Son corps, jusqu’alors si agité, retomba dans l’inertie.


    — Je crois que je suis morte.
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    Chaque fois que Mortimer regardait Josh, il ne pouvait s’empêcher d’être stupéfait. Stupéfait de l’évolution de ses sentiments à l’égard du jeune homme et stupéfait de leur puissance. Toutefois, il en venait systématiquement à se demander ce qu’OMG avait bien pufaire pour que tout cela devienne possible et, avec cettequestion, surgissaient les doutes, les angoisses. Les effetsdu « remède » qui permettait l’annihilation du souffle noirétaient-ils durables ? Permanents ? Ou bien Mortimer devait-il craindre qu’ils disparaissent à tout moment ?


    — Tant qu’OMG est de notre côté, Josh et Victoria ne risquent rien ! lui avait rappelé Zoé le jour où elle l’avaitpoussé à la confidence. Alors arrête de te poser des questions et laisse-toi un peu aller


    C’était ce que tentait de faire Mortimer. Pas toujours très habilement, pas forcément très à l’aise, mais toujoursavec une sincérité qui le déroutait. Josh l’avait bien compris et, malgré son impatience d’une plus grande intimité,il accordait à son ami tout son temps. Leur proximitédevait devenir une évidence.


    Les deux garçons allaient à la piscine dès qu’ils en avaient l’occasion. Le plongeon restait leur sport favori,mais pour Mortimer c’était aussi le meilleur prétexte pourse retrouver, observer le corps de l’autre, s’habituer à cettequasi-nudité, l’apprécier, la rechercher. Pour la premièrefois de sa vie, il se trouvait confronté au désir et à cet élan qui poussait les personnes à s’aimer. Son père ne l’avait pas préparé à cela. Sa mère non plus, d’ailleurs. Mais s’ilen voulait à son psychopathe de père, il était incapabled’éprouver une quelconque rancune envers Barbara. Il yavait eu tant d’épreuves à affronter ces dernières annéesque l’étape de l’adolescence, de ses apprentissages, de sesexpériences avait été mise entre parenthèses. Aujourd’hui,Mortimer avait plus de dix-sept ans et il ne connaissaitde la vie que sa pire facette : dangers, luttes, trahisons,folies, drames. « On a complètement zappé les trucs un peunormaux, comme aller à une fête, faire du sport, avoir unpetit ami ou une copine... » grommelait-il parfois.


    Là, en plein déshabillage dans le vestiaire surchauffé et bruyant de la piscine, il se sentait à peu près commetout le monde. Sauf que les autres garçons ne se jetaientpas des regards en douce comme Josh et lui le faisaient.Leur relation naissante évoluait sous le signe de la discrétion, non pas par honte ou par gêne, mais simplementparce que l’un et l’autre étaient ainsi. Accoutumé à cacherce qu’il était, Mortimer ne rencontrait aucune difficultéà entretenir ces faux-semblants. Josh, par contre, auraitapprécié davantage de spontanéité.


    — La moitié du lycée est au courant pour moi et s’enfout royalement, avait-il déclaré, quelques jours plus tôt.Et l’autre moitié n’est pas au courant et s’en foutrait royalement si elle savait.


    — Tu oublies les abruties comme Samantha White...


    — Dans le fond, elle s’en fout, elle aussi. C’est mêmeétonnant qu’elle me connaisse, je suis à l’opposé de sonpetit monde de Barbie capricieuse. Et si tu réfléchis bien,ce n’est pas moi qu’elle voulait blesser, c’est ton frère.


    — Pas faux... avait concédé Mortimer.


    Tout en se préparant pour aller plonger, il observait son ami. Josh n’avait pas sa carrure de sportif accompli- Mortimer était non seulement un excellent plongeur,mais aussi un nageur acharné, ce qui lui valait ce busteen V plutôt marqué. Josh était néanmoins terriblementharmonieux. Derrière son air de surfer nonchalant, il possédait une musculature fine mais solide, une souplesse detigre et une peau de bébé. Ainsi qu’un esprit d’une sensibilité surprenante et d’une acuité redoutable. Mortimer letrouvait beau, à l’intérieur comme à l’extérieur. Son seulregret : ne pas pouvoir tout lui dire de sa vie et de sasingulière réalité, comme l’avait fait Tugdual avec Victoria.


    Vêtus de leur seul maillot de bain, ils se dirigèrent vers le bassin, désert en ce début de matinée, si ce n’étaientquelques vieilles dames avec des charlottes en plastiquesur la tête s’ébattant calmement dans la partie réservéeaux nageurs. Mortimer reconnut Madeleine Pansy, l’adorable dame de Destiny Drive, qui nageait près du bord.Il mesura aussitôt à quel point il aurait aimé racontertoute l’histoire à Josh, la disparition de son chien, ladescente dans le chenil maudit des frères Glover, l’opération punitive, le dérapage dont il gardait un goût depourriture...


    Très mauvaise idée, oublie ça tout de suite...


    Il concentra son attention sur une autre vieille dame faisant quasiment du surplace et s’en amusa autant queJosh. Ils échangèrent un nouveau regard, un nouveau sourire, et Mortimer sentit au creux de son ventre la chaleursourde qu’il commençait à bien connaître. Ils posèrenttous deux leur serviette, se frôlant sans le vouloir. Oupeut-être si, en le voulant intensément. Soudain graves, ilsse dirigèrent vers le promontoire depuis lequel partaientles escaliers menant aux différents plongeoirs. Pendantprès d’une heure, ils enchaînèrent les sauts, sans s’adresser la parole mais s’effleurant et se mangeant des yeuxdès qu’ils en avaient l’occasion, s’empoignant par le brasou se poussant de l’épaule pour dépasser l’autre dansune course fictive lorsqu’ils gravissaient les marches. Dansl’eau, c’était la même chose : chacun attendait que l’autre ait plongé avant de remonter par l’échelle de la piscine, histoire de provoquer encore un rapprochement.


    — On y va ? proposa soudain Josh.


    Mortimer opina du chef et lui emboîta le pas, captivé par le mouvement de ses omoplates alors qu’il s’essuyaitles cheveux. Une fois douché et enfermé dans sa cabine,Mortimer s’assit sur le petit banc et se prit la tête entreles mains. Ce n’était pas la première fois que ce genred’étourdissement le prenait. Mais celui-ci avait quelquechose de plus intense, de plus prégnant.


    Quand on toqua à la porte de sa cabine, la chaleur qui ne l’avait pas quitté s’accrut encore.


    — Ouvre, mec...


    La voix de Josh engendra une onde affamée en Mortimer. Il se leva d’un bond et tira le loquet. Josh se précipita àl’intérieur de la cabine et poussa Mortimer contre la porte,saisit son visage entre ses deux mains pour l’embrasseravec une fièvre que l’un et l’autre avaient tout fait pourentretenir. Mortimer se laissa entraîner, comme chaquefois que cela arrivait. Il allait beaucoup plus loin dansses rêveries que dans le réel et en éprouvait une certainefrustration. Mais les barrières tombaient, petit à petit, aufur et à mesure que s’installaient la confiance et le désir.C’était comme si un nouvel univers s’ouvrait devant luiet en lui. Jamais il n’aurait cru vivre cela un jour, pourla simple et bonne raison que jusqu’alors il ignorait cettepossibilité.


    Les mains de Josh s’aventuraient sur son corps et laissaient derrière elles la sensation enflammée de leur passage. De temps à autre, ils arrêtaient de s’embrasser pour se regarder et s’enivrer encore plus de l’effet qu’ils sefaisaient mutuellement. À cela s’ajoutaient les mots quela parcimonie rendait encore plus ardents.


    — Je ne laisserai personne te faire du mal, souffla Joshen enfouissant son visage dans le cou de Mortimer.


    Mortimer frémit et plongea la main dans les cheveux savamment désordonnés de son ami. S’il savait... Maispour le moment, le « superhéros » n’était rien d’autrequ’un jeune homme ordinaire, amoureux, dont le cœurse trouvait sens dessus dessous. Paralysé par son propredésir, il accueillait avec ivresse les caresses de Josh, deplus en plus insistantes. Ce dernier profita de ce consentement tacite et lui maintint les bras en arrière, contre laporte de la cabine. Lentement, doucement, il promena seslèvres dans le cou de Mortimer, fléchit les jambes pourgagner son torse, son ventre, la bordure de son maillotde bain. Un vertige volcanique s’empara de Mortimer.Le sang puisait dans ses veines avec une démesure qu’iln’avait jamais rencontrée et qui n’avait rien à voir avec lesmoments de panique extrême où il avait cru voir la mortarriver. Tout ce qui était autour de lui, autour d’eux s’effaçait. Même les sons lui parvenaient d’une façon étrange,lointaine. Sa vue se brouilla, seul Josh lui apparaissaitnettement, mais il ne parvenait pas à le regarder plus dequelques secondes. La tête renversée en arrière, il fermales yeux et se laissa faire.
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    Quand Tugdual vit arriver Mortimer et Josh dans le couloir de St. Mary’s, une joie tendre et profondel’étreignit. Les signaux étaient pourtant ténus,quasiment imperceptibles, il fallait l’œil affûté d’un frèreattentif pour voir combien les deux garçons irradiaient.Ils passèrent près de lui et le regard de Mortimer croisale sien. Une légère rougeur teinta le front du cadet desCobb. Tugdual se contenta de lui sourire discrètement etreprit la fouille de son casier à la recherche de son livrede psycho. À ses côtés, Victoria attendait, la mine nettement plus sombre. Grâce à Hortense King, sa mémoireavait permis de faire revenir à la surface de sa consciencece qui la torturait tant, mais Tugdual se rendait biencompte qu’elle n’était pas pour autant soulagée. C’étaitun réconfort sans nom de savoir que Nicholas ne s’étaitpas suicidé. Cependant, la vérité sur les circonstancesde sa mort entraînait aussi de nouvelles questions et denouveaux tourments. La zone militaire de Serendipityabritait des aliens : Victoria et Nicholas les avaient vus,de même que Tugdual, Zoé et Mortimer. Erica Patton etle pasteur Hopkins connaissaient ce secret, eux aussi, etpar déduction, OMG également. De toute façon, l’ordrede la Main germinale semblait toujours être le point deconvergence de chemins de plus en plus nombreux et deplus en plus obscurs.


    — Aïe ! s’écria soudain Victoria.


    Arraché à ses pensées, Tugdual se tourna et tomba nez à nez avec Samantha White, plutôt fière d’avoir bousculéVictoria et fait tomber le contenu de son sac, désormaiséparpillé par terre.


    — Oh, je ne t’avais pas vue ! claironna-t-elle en guised’excuse.


    Victoria s’agenouilla pour retrouver à tâtons son portefeuille et son téléphone portable, dont les différentes pièces s’étaient répandues à droite à gauche. Tugduall’arrêta aussitôt en lui prenant le bras pour la forcer àse relever.


    — Ce n’est pas à toi de faire ça, dit-il froidement.


    Victoria se redressa, alors que le jeune homme toisait Samantha de tout son mépris.


    — Oh, décidément, quelle famille héroïque ! s’exclamacette dernière. Entre la sœur qui gagne dix mille dollarsavec ses photos pourtant pas du tout glamour et le ténébreux chevalier volant au secours de la pauvre princesseaveugle, que c’est romantique... J’en ai presque les larmesaux yeux.


    Les deux filles qui l’accompagnaient émirent un petit rire moqueur. Quant à Samantha, elle continuait de fixerTugdual avec une assurance inébranlable.


    — Ramasse, grommela ce dernier entre ses dents.


    Samantha écarquilla les yeux sans se départir de son air supérieur. Tugdual espérait qu’elle puisse capter à travers ses lentilles noires toute la rage glaciale qu’il éprouvaità son égard.


    — Ramasse, répéta-t-il.


    Cette fois, une ombre infime obscurcit le visage de la reine du lycée. Pourtant, elle persista dans la provocation.


    — J’adore les mecs autoritaires, susurra-t-elle. Mais ceque j’adore encore plus, c’est leur désobéir...


    Quelques filaments de volutes noires s’échappèrent d’entre ses lèvres brillantes. Les prémices du pincementredouté s’annoncèrent dans les tréfonds du crâne deTugdual. Samantha profita de cet instant de trouble.


    — Arrête de lutter, tu sais très bien comment ça finira,nous deux... fit-elle.


    Elle bomba tellement le torse que ses seins effleurèrent Tugdual. En un quart de seconde, il la saisit par les épauleset la plaqua contre les casiers. Le choc fit résonner lemétal, Victoria frémit et recula, complètement perdue.


    — Tu le fais exprès ou tu ne comprends vraiment rien ?gronda Tugdual, à deux centimètres de Samantha. Tu estout ce que je déteste...


    — Tu es sûr ? l’interrompit-elle, un sourire au coin deslèvres et le bassin tendu sans pudeur vers Tugdual.


    — Les filles comme toi, ça ne m’excite pas...


    Il recula d’un pas.


    — Si j’aimais les poufiasses, ça ferait longtemps queje t’aurais sauté dessus.


    Bataillant contre les volutes noires qui s’insinuaient entre les dents de porcelaine de Samantha, il ferma lesyeux à demi. Le poison se propageait dans ses veines.Son fléau, son Mal.


    — Et est-ce que je t’ai sauté dessus ? poursuivit-il. Non.Alors, qu’est-ce qu’on peut en déduire ? Hein ?


    Il pointa son doigt sur la tempe de la fille dont l’arrogance ne montrait aucun signe d’usure.


    — Mets-toi bien ça dans la tête, Sam White, martela-t-il. Tu. Ne. Me. Plais. Pas.


    — Ça, c’est que tu dis... dit-elle en le détaillant despieds à la tête d’un air enjôleur.


    Tugdual avait l’impression d’un dialogue de sourds : plus il parlait, moins elle l’écoutait. Et plus la souffrancese répandait en gros bouillons corrosifs. Le point de non-retour approchait. Comme une tornade, il fonçait droitsur lui pour l’emporter.


    — Laisse tomber, lui souffla Victoria. Elle est complètement nympho.


    — Toi, la barge, on ne t’a rien demandé ! rétorquaSamantha.


    Le ton cinglant qu’elle venait d’employer mit Tugdual hors de lui. Il faillit céder à ce qu’il rêvait de faire : personne ne le remarquerait s’il utilisait un peu de magie,et en plus il ne dérogerait même pas à la règle - il étaitbien question de vie ou de mort en ce moment. Maiscette fille ne méritait pas qu’il prît un tel risque. Au lieude cela, il attrapa son collier de gros maillons argentéset tira si fort que la reine du lycée se retrouva à quatrepattes. Sans lâcher le collier, il s’agenouilla près d’elleet lui montra les éléments du portable de Victoria et lecontenu de son portefeuille, toujours éparpillés.


    — Je t’avais demandé de ramasser, alors tu t’écraseset tu le fais... ordonna-t-il.


    Elle n’eut pas d’autre choix que de s’exécuter, fulminant de colère et de honte. Lorsqu’elle eut fini, Tugdual relâchale collier. Sam White se releva en lissant son petit topcorail assorti à son gloss, balança tout dans le casier deVictoria, resté ouvert, et s’éloigna avec ses amies penaudessans lui lancer un seul regard. Un résidu de volute noireflotta quelques secondes au-dessus d’elle.


    Tugdual s’empressa d’interroger Victoria.


    — Ça va ?


    — Mmhh.


    La jeune fille était blanche comme un linge. Il la serra dans ses bras jusqu’à ce qu’il la sentît se détendre un peu.


    — Et toi ? demanda-t-elle, la gorge nouée.


    — Il faut que j’aille voir Erica Patton, répondit-il surle même ton.


    — À ce point-là ?


    Il plongea le visage dans sa chevelure et inspira profondément sans pouvoir articuler un mot de plus tant la douleur le tétanisait.


    — Alors, n’attends pas ! lança Victoria. Vas-y tout desuite.


    Le cœur tambourinant, il gravit les marches quatre à quatre, passa devant le bureau de la secrétaire, qui tentavaguement de l’arrêter, et fonça vers le bureau de la directrice. La porte était à moitié ouverte.


    — Monsieur Cobb ? Que puis-je faire pour vous ?


    Il entra et referma la porte derrière lui avant de se poster, debout, devant Erica Patton.


    — J’ai un problème.


    Elle le regarda de cet air étrange que Tugdual avait déjà remarqué, ses lèvres fines d’un bordeaux profondparfaitement scellées, les yeux grands ouverts, neutres etpourtant intrusifs, cillant à peine.


    — Un problème ? répéta-t-elle, la tête légèrement inclinée sur le côté.


    — Samantha White. Je suis sur le point de la tuer.
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    A ces mots, Erica Patton se fendit d’un rictus dont Tugdual ne parvenait à déterminer s’il était irritéou inquiet.


    — Asseyez-vous, ordonna-t-elle.


    Il obtempéra en se laissant brutalement tomber dans un fauteuil. La directrice le dévisagea d’un air à nouveauimperturbable.


    — Je reconnais que Samantha White sait parfois se montrer insupportable, c’est une jeune fille très gât...


    — Il ne s’agit pas de cela, la coupa Tugdual.


    — Voulez-vous que je vous change de classe ?


    — Je voudrais surtout que vous arrêtiez d’esquiver. Vous savez ce que je sais, non ?


    Ils se fixèrent mutuellement, se défiant comme deux félins aussi puissants l’un que l’autre.


    — Si OMG n’intervient pas, je vais tuer cette fille, poursuivit Tugdual d’une voix grave et froide. Et je peuxvous assurer que ça n’a rien de symbolique. Je vais vraiment la tuer. Alors je vous le demande, faites passerle message et arrêtez le processus pendant qu’il en estencore temps.


    La douleur au fond de son crâne le fit se plier en deux. Il serra les bras sur son ventre et ferma les yeux. Quandil les rouvrit, il constata que l’impassibilité d’Erica Pattons’était évaporée. Son téléphone portable collé à l’oreille,elle ne le quittait pas du regard.


    — Oui, c’est Erica, fit-elle à son interlocuteur. Tugdualest dans mon bureau. Nous avons un problème.


    « Nous » avons un problème ! s’exclama intérieurement le jeune homme. Incroyable ! Il aura fallu que cette garcede Sam White veuille me mettre le grappin dessus pourqu’Erica Patton tombe enfin le masque !


    Il entendait le grésillement d’une voix masculine à l’autre bout de la ligne.


    — Sans aucun doute, déclara la directrice, le téléphonetoujours en main. À plus tard.


    Elle reposa l’appareil sur son bureau et croisa les mains devant elle.


    — Très bien ! dit-elle. Il semblerait que ce soit lemoment pour vous de rencontrer certaines personnes.


    — Je ne vous le fais pas dire.


    — Vous êtes attendu ce soir à vingt heures au mausolée des Colons. Inutile que je vous dise où cela se trouve,n’est-ce pas ?


    Tugdual grimaça. Quoi que la vie lui réservât, le mausolée lui laisserait un goût de cendres dont il ne se débarrasserait jamais. Une femme donnée en pâture...Un cauchemar.


    — Dites à Mortimer et à Zoé de venir également. Vousêtes tous les trois concernés.


    — Et Sam White ? Qu’est-ce qui va se passer ?


    Les pieds de la chaise d’Erica Patton grincèrent sur le parquet lorsqu’elle se leva. Ses doigts écartés, perpendiculaires à la table, ressemblaient à des griffes cherchantà s’enfoncer dans le bois.


    — Nous nous en occupons. Mais pour le moment, ilserait plus raisonnable que vous rentriez chez vous.


    Elle contourna le bureau, et d’un geste poli invita Tugdual à prendre congé.


    


    *


    


    Depuis cette horrible soirée où il avait remplacé Mortimer et rencontré pour la première fois un desmembres de l’Ordre, Tugdual n’avait pas eu l’occasionde revenir dans ce quartier historique de Serendipity.S’y rendre en compagnie de son frère et de sa sœursoustrayait une partie de l’angoisse qu’il ressentait, maisle malaise était néanmoins tenace. Ils avançaient tousles trois, silencieux, sous la frondaison des saules pleureurs et les lianes de mousse qui pendaient au-dessus dutrottoir. Le parc ne tarda pas à apparaître, vaste massesombre qu’on avait davantage envie de contourner quede traverser. Quelques semaines plus tôt, le bal desColons avait eu lieu ici même, dans la somptueuse maison de maître tapie au fond du parc comme un bijoudans son écrin. Aujourd’hui, il n’y avait aucun signe devie, et encore moins de frivolité. Seul le mausolée, unpeu à l’écart, laissait filtrer de l’intérieur la faible lumièred’une lanterne. Les trois Cobb s’enfoncèrent alors dansl’obscurité, guidés par ce qui n’avait rien d’une lueurd’espérance.


    Il faisait sensiblement plus froid dans le monument. Le marbre, la nuit, l’humidité s’élevant de la terre, la rencontre imminente avec des membres de l’Ordre... Toutcontribuait à exacerber l’impatience et l’angoisse. La dallesur laquelle étaient gravées des dizaines de noms luisaità la faveur de la flamme de la lanterne.


    — C’est le passage ? demanda Zoé en s’en approchant,les mains enfoncées dans les poches de son blouson en cuir.


    Tugdual acquiesça alors que Mortimer se collait contre la plaque. À peine eut-il enfoncé son bras qu’elle pivotasur elle-même, révélant une lumière plus vive et l’échode pas qui se rapprochaient.


    — Quelle surprise... grommela Zoé en reconnaissantcelui qui venait les accueillir.


    Le pasteur Hopkins les salua tous les trois d’un bref mouvement de la tête avant de les inviter à se faufilerderrière la dalle, qu’il prit soin de refermer derrière eux.Ils descendirent la dizaine de marches et débouchèrentdans la pièce voûtée que Tugdual et Mortimer connaissaient déjà. Le pasteur rejoignit Erica Patton, élégante entoutes circonstances, qui les attendait, debout, les mainscroisées. À ses côtés, un homme avait adopté la mêmeposture, le visage dissimulé par une cagoule noire quin’était pas sans évoquer celle des bourreaux du MoyenÂge. Qui était-il ? Le lieutenant Forrest Banks ? Le père deVictoria ? Saul Willis, le chef de la police en qui Mortimeravait cru voir un soupirant de sa mère ? Zoé jeta un coupd’œil à Tugdual et le jeune homme la sentit terriblementanxieuse. Il la vit porter la main à son bracelet, dont laperle était désormais aussi noire que la nuit. Les cristaux-éponges concentrés à l’intérieur n’offraient plus aucuneprotection à celles et ceux qui croisaient le chemin destrois Cobb.


    — N’ayez crainte, fit le pasteur Hopkins en surprenantle geste de la jeune fille. Aucun de nous ne risque quoique ce soit.


    — Vous voulez parler de vous trois, je suppose... rétorqua Tugdual.


    Erica Patton releva le menton, ce qui accentua son air de sévère douairière piquée au vif.


    — Ne nous considérez pas comme vos ennemis, fit lepasteur sur un ton apaisant.


    — Nous savons ce que vous avez fait pour nous, intervint Zoé sur le même registre. Ces bracelets, les preuvesqui auraient pu nous compromettre et que vous avez prissoin d’effacer, l’immunisation de nos amis...


    — Nous serons là tant que vous aurez besoin de nous...


    — Et tant qu’on se comportera comme de dociles petitssoldats qui font ce qu’on leur dit de faire sans chercherà en savoir plus ! coupa Tugdual. C’est bien cela ?


    Zoé fronça les sourcils. L’acrimonie de son frère l’inquiétait plus qu’elle ne la surprenait. Erica Patton inspira avec ostentation.


    — La discrétion est le fondement de l’Ordre, répliqua-t-elle. C’est une question de sécurité.


    — Le sempiternel prétexte «moins on en sait, mieuxon se porte » ! bougonna Mortimer, au grand dam de Zoé.


    Les trois membres d’OMG se montrèrent imperméables à l’acidité du garçon.


    — Vous en savez déjà beaucoup, fit le pasteur.


    — Vous trouvez ?! s’exclama Tugdual. À part le fait quevous surveillez chacun de nos gestes, on n’a pas vraimentl’impression d’être surinformés.


    Par pur orgueil, il faillit lâcher ce qu’il savait, même si les détails et les ramifications restaient obscurs, letatouage du mustang bleu, le lien entre Serendipity etl’aéroport de Denver, Bright House et ses étranges orphelins, les «hôtes» de la zone militaire... Mais il en étaitconvenu avec Mortimer et Zoé : personne ne devait riendire tant qu’un maximum des pièces de ce puzzle infernaln’avaient pas été assemblées.


    Les deux trios se toisèrent pendant de longues et pesantes secondes, jusqu’à ce qu’Erica Patton reprennela parole.


    — Revenons au problème qui nous préoccupe aujourd’hui : Samantha White.


    — Le problème est réglé, intervint l’inconnu.


    Sa voix, excessivement basse, ne rappelait aux trois ados personne de leur entourage. Un rictus de satisfactionétira les lèvres d’Erica Patton.


    — Autant vous prévenir tout de suite, Tugdual mademoiselle White va continuer à vous provoquer.


    — Tant pis pour elle, rétorqua le jeune homme.L’essentiel, c’est qu’elle n’en meure pas. Le reste, je m’enfous royalement.


    — Comment ça marche ? tenta Zoé. Vous pouvez aumoins nous dire ça...


    Le pasteur jeta un coup d’œil à la directrice de St. Mary’s, qui à son tour consulta du regard l’homme àses côtés. Ce dernier acquiesça d’un infime signe de tête.


    — OMG a mis au point ces cristaux-éponges qui vouspermettent de vous intégrer sans représenter un dangerpour quiconque, ou presque, expliqua Erica Patton. Car,ainsi que vous l’avez vite découvert, les cristaux ne protègent pas ceux qui éprouveraient... qui éprouvent unréel désir à votre égard.


    Elle fixa particulièrement Tugdual, puis Mortimer, avant de poursuivre.


    — Le fléau que vous subissez est extrêmement pervers.Toutefois, au cours de l’élaboration des cristaux-éponges,nous avons découvert qu’ils pouvaient non seulement agirsur les phéromones que vous produisez en quantité anormale, mais également sur celles qui génèrent ce soufflenoir vous poussant à commettre le pire.


    — Mais ce n’est pas la même chose ! réagit Tugdual.


    — Le principe est cependant le même. Dans les deuxcas, il s’agit de réguler l’effet des phéromones : absorberleur excès dans votre organisme et annihiler leur manifestation quand leur taux s’emballe chez les autres.


    — Comment procédez-vous ? s’enquit Tugdual, Commentavez-vous réussi à protéger Victoria et Josh ? Et vous-mêmes ? Utilisez-vous notre goudron ?


    Son ton restait froid, mais il avait perdu son caractère tranchant. L’intérêt l’emportait sur la rancœur.


    — Est-ce que c’est... permanent?


    En définitive, n’était-ce pas la seule chose qu’il brûlait de savoir?


    — Rien ne l’est jamais, vous le savez bien, réponditErica Patton avec une délicatesse que les Cobb ne luiconnaissaient pas.


    — Sauf la saloperie qui fait de nous des tueurs ! luiopposa Tugdual.


    Le pasteur avança d’un pas, l’air compatissant.


    — Ce que tu appelles une saloperie, mon garçon, estaussi une bénédiction...


    — C’est là où on bloque un peu, vous voyez.


    Nouveau coup d’œil à l’homme masqué, nouvelle approbation muette et furtive.


    — Vous souvenez-vous de ce que vous avez vu dansla zone militaire ?


    Les trois Cobb blêmirent simultanément. Pourtant, étaient-ils vraiment étonnés? Quoi qu’ils fissent, OMGsemblait toujours avoir une longueur d’avance sur eux.


    — Nous avons su que vous étiez là à la seconde oùvous avez franchi la clôture, précisa le pasteur Hopkins.


    Eh ben voyons ! grinça intérieurement Tugdual.


    — Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus? demandaMortimer d’une voix blanche.


    — Des militaires vous auraient raccompagnés, celaaurait attisé votre curiosité, vous auriez trouvé le moyende revenir, encore et encore, en prenant de plus en plusde risques...


    — Comme celui qu’ont pris Nicholas et Victoria ?


    À l’évidence, les membres d’OMG durent faire un effort pour feindre l’impassibilité.


    Ils ne savent donc pas tout... se dit Tugdual.


    Il profita de ce flottement aussi furtif qu’inhabituel pour poser la question qui le taraudait :


    — Pourquoi avoir fait passer la mort accidentelle deNicholas pour un suicide ?


    Cette fois, le pasteur et Erica Patton perdirent ouvertement contenance. Quant à l’homme, on pouvait deviner sa fébrilité à la façon qu’il avait de serrer ses mains gantées. Mais aucun d’eux ne répondit.


    — Pour éviter une enquête? suggéra Tugdual. Ou bienpour rester cohérent avec la version selon laquelle il étaitdevenu complètement fou ? Obsédé par les abductions,les expérimentations extraterrestres, ce genre de délire ?


    Le mutisme des trois membres d’OMG restait obstiné.


    — C’est vrai que ça colle mieux à l’histoire... concédaTugdual, amer. Et Victoria? Qu’est-ce que vous lui avezfait?


    — Il n’a jamais été question de faire de mal aux Danes,intervint l’homme masqué. Si vous savez ce qui s’est passépour son frère, vous savez également que Victoria a subiun choc.


    — Un choc qui entraîne une amnésie, d’accord ! Maisla cécité ? insista Tugdual.


    — Sa chute, suivie de quatre semaines de coma, aentraîné des séquelles regrettables.


    Les trois Cobb encaissèrent la nouvelle, Tugdual encore plus rudement que son frère et sa sœur. Voilà donc cequi expliquait le vide et l’absence de réponse auxquelsils s’étaient heurtés, Hortense King et lui. Les souvenirsde Victoria s’arrêtaient net au moment où elle était tombée de la clôture. Quatre semaines de coma... L’imaginerinconsciente sur un lit d’hôpital et savoir qu’elle s’étaitdécouverte aveugle en se réveillant pinçait le cœur dujeune homme.


    — Vous avez besoin de nous autant que nous avonsbesoin de vous, reprit le pasteur.


    — La protection de Samantha White contre une bonnedose de goudron... murmura Zoé.


    Les membres d’OMG opinèrent, alors que les mots d’Abakoum tournaient comme une entêtante litanie dansl’esprit des trois Cobb.


    J’ignore à quoi est destiné le goudron qu’on vous prélève. Je sais seulement qu’il a un lien avec les enfants de BrightHouse et que les enjeux vont au-delà de ce que nous pouvonsimaginer. L’Ordre sait que nous venons d’un autre monde,tout comme il sait qu’il existe des êtres issus d’autres planètes, bien moins pacifiques.


    — À quoi vous sert notre goudron ? risqua Zoé.


    Les visages d’Erica Patton et du pasteur se fermèrent instantanément. Et sans nul doute, celui de l’inconnu sefigea lui aussi derrière sa cagoule. Erica Patton prit laparole :


    — Votre goudron, ainsi que vous l’appelez, est aujourd’huice que nous avons de plus efficace pour lutter...


    L’homme posa une main gantée sur son avant-bras. Contrariée mais disciplinée, elle recula d’un demi-pas.


    — C’est en rapport avec vos invités dans les sous-solsde la base ? enchaîna Tugdual.


    — Eux ? Ce sont nos alliés, lui opposa l’inconnu d’unevoix calme et monocorde. Et comme nous, ils ont besoinde vous pour que nos deux humanités puissent faire faceà la plus terrible des menaces : l’extinction.
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    Les Cobb marchaient tous les trois dans la nuit désormais fraîche, côte à côte, silencieux. Une voiture ralentit en arrivant à leur niveau, puis les dépassa.Mortimer s’en offusqua :


    — Ne me dites pas qu’ils vont jusqu’à nous suivre quand on se balade...


    — On ne se balade pas, corrigea Tugdual. On vient de passer un accord avec le tout-puissant ordre de la Maingerminale pour mettre des gens à mort.


    Il reprit son souffle avant de conclure :


    — Et pour livrer le fruit de notre fléau afin d’éviter à terme que deux planètes - dont la nôtre - ne s’éteignent.


    Le calme avec lequel il s’exprimait ne dupait ni Zoé ni Mortimer : l’ironie du désespoir affleurait, le faisaittrembler, précipitait ses pas.


    — On pourrait avoir envie de fuir pour moins que ça, non? ajouta-t-il.


    — Sauf que c’est impossible parce qu’on est juste un peu piégés, maugréa Mortimer.


    — Mmmhh, comme des rats.


    Zoé leur jeta à tous deux un regard courroucé.


    — Quoi ? se défendit Mortimer.


    — C’est à croire que vous avez oublié qui on est et d’où on vient ! lança la jeune fille. Vous n’avez tout demême pas cru que notre vie pouvait un jour devenir unlong fleuve tranquille ?


    Les deux garçons s’arrêtèrent net, sourcils froncés.


    — T’as raison, P’tite Madone, fit Tugdual en reprenantsa marche.


    — Ça pourrait être pire.


    — On peut voir les choses sous cet angle, effectivement... marmonna Mortimer.


    Ils tournèrent à l’angle de la rue débouchant sur le front de mer et s’engagèrent dans Destiny Drive, quel’humidité iodée de l’océan rendait un peu poisseuse. Le302 apparut enfin. Les fenêtres du salon brillaient d’unelumière douce, comme une veilleuse pour les guider dansl’obscurité. Barbara les attendait certainement.


    Ils ouvrirent cependant la porte sans faire de bruit. Aussitôt, la résonance d’une conversation leur parvint.


    — M’man? appela Mortimer en faisant prudemmentirruption dans le salon, Zoé et Tugdual sur ses talons.


    Barbara et un homme étaient assis sur un canapé, un verre à la main. Une bouteille de vin blanc quasimentvide trônait sur la table basse.


    — Ah, vous voilà ! s’exclama Barbara.


    Son regard se fit sombre et inquisiteur.


    — Tout s’est bien passé ? demanda-t-elle, la voix plusbasse d’un ton.


    — Oui, t’inquiète. On te racontera.


    Elle reposa son verre sur la table.


    — Les enfants, vous connaissez Carl ?


    L’homme se leva et tendit la main aux trois ados qui le détaillèrent sans aucune retenue. La quarantaine, les cheveuxpoivre et sel coiffés en brosse, la mâchoire carrée, des yeuxd’un gris d’acier, il avait quelque chose de martial et de pourtant très charismatique, comme un ancien militaire qui seserait lancé dans la politique ou l’animation d’émissions télé.


    — Bonsoir, bougonna Mortimer en reconnaissant celuiqui avait invité sa mère au bal des Colons*.


    * Lire tome 1, Les Coeurs noirs, chapitre 56.


    Tugdual et Zoé furent un peu plus amènes en lui serrant la main avec un sourire poli.


    — Enchanté de vous rencontrer, fit l’homme.


    Puis, se tournant vers Barbara, il posa les deux mains sur ses épaules et l’embrassa sur les joues en s’attardant.


    — Merci pour le vin et l’oreille compréhensive, dit-ildoucement. À demain.


    Ils regagnèrent le hall où ils s’attardèrent à l’abri du regard des trois ados. Avec un soupir bruyant, Mortimeralla se servir un verre d’eau fraîche à la cuisine ouvertesur le salon et s’éclaboussa en ouvrant trop fort le robinet.Il se recula avec force jurons.


    — Hé ! Il n’y a rien de grave, frangin ! fit Zoé.


    — Je n’aime pas ce type.


    Sa sœur ne put s’empêcher de sourire.


    — Tu dirais la même chose pour tous ceux qui approcheraient ta mère... Mais elle a le droit de vivre un peu,tu ne crois pas ?


    Mortimer avala une gorgée d’eau, apparemment peu disposé à répondre et encore moins à accorder à sa sœurqu’elle n’avait pas tort. Barbara apparut à l’entrée de lapièce, un peu tendue.


    — Tu as intérêt à la laisser tranquille, chuchota Zoé àl’attention du garçon. Sinon tu auras affaire à moi.


    — Et à moi, ajouta Tugdual, nettement plus menaçant.


    Mortimer les regarda tour à tour, frustré. Mais Barbara s’avançait déjà vers eux.


    — Alors? fit-elle.


    Tugdual lui raconta la rencontre avec les membres d’OMG, elle chancela, les larmes aux yeux.


    — On n’a pas le choix, murmura le jeune homme.


    — Je sais...


    Au même moment, un discret tintement indiqua l’arrivée d’un sms sur le téléphone portable de Tugdual. Il jeta un coup d’œil dans l’espoir que ce soit Victoria. Rien ne lui aurait fait plus de bien. Mais à la lecture du message, il se raidit, plus sombre encore.


    Quand Zoé voulut lui prendre le portable des mains, il se laissa faire. Elle lut à son tour et tendit l’appareil àMortimer et à Barbara.


    « Les instructions ont été déposées dans votre casier au lycée. Vous pouvez agir en toute quiétude, nous veillonssur vous. OMG. »


    — Non, on n’a vraiment pas le choix... conclut Tugdual.


    Cette fois, ce fut le portable de Barbara qui émit un petit son cristallin. Mortimer jeta à sa mère un coup d’œil orageux, qu’elle ignora - ou fit mine d’ignorer. Vexé decette esquive, le jeune homme ne put se retenir.


    — C’est ton Carl ? lâcha-t-il sur un ton agressif.


    — Pardon ? se récria Barbara, choquée.


    — Il faudrait qu’il pense à se calmer, celui-là...


    Il ne sut si le coup de poing assené à distance venait de Tugdual ou de Zoé. Peut-être des deux à la fois. Quoiqu’il en fût, il se retrouva projeté à plusieurs mètres etatterrit sur le dos dans un des canapés. Barbara se passala main sur le visage. Ses cils battaient follement, commeà chaque fois qu’elle se trouvait sous le coup de l’émotion.


    — Je crois qu’en ce moment nous devons faire face àdes choses un peu plus graves que tes petits états d’âmesur ma vie privée, assena-t-elle d’une voix blanche.


    — Je... bredouilla Mortimer en se redressant.


    — Ferme-la ! le coupa Zoé.


    Le jeune homme se risqua à chercher de l’aide du côté de Tugdual, qui lui confirma d’un simple regard qu’iln’obtiendrait rien de lui.


    On peut dire que j’ai bien merdé sur ce coup-là., se tança-t-il.


    Il se releva, penaud et furieux à la fois, et quitta la pièce. Vingt secondes plus tard, le portable de sa mèresignalait un nouveau message. De Mortimer, cette fois.


    «Je suis désolé. »


    — J’espère bien que tu es désolé, mon cher fils... marmonna Barbara.


    Zoé et Tugdual ne pouvaient ignorer la détresse qui obscurcissait l’expression de son visage, ni ses effortspour éviter de pleurer. Elle posa brutalement son portable sur le comptoir de la cuisine, s’y accrocha de toutesses forces, paupières closes, souffle dense, et finit parcraquer. Sans exagération, sans volonté d’exposer quoique ce fût, mais avec cette pure énergie que provoquela tristesse la plus sincère, elle poussa un long gémissement, presque une plainte d’animal blessé. Zoé s’approcha d’elle et posa la main sur la sienne. Que pouvait-ellefaire d’autre?


    — C’est vraiment un p’tit con quand il s’y met,murmura-t-elle.


    — Je n’ai plus que lui... balbutia Barbara.


    Elle ne vit pas combien elle ébranlait Zoé, mais sans doute en perçut-elle les signes infimes.


    — Je n’ai plus que vous, corrigea-t-elle. Et j’ai si peur.


    — Tout va bien se passer.


    À ces mots, Barbara fut prise d’un rire sans joie. Elle se tourna vers Zoé, prit le visage de la jeune fille entreses mains, le regarda longuement et finit par lui adresserun pauvre sourire en murmurant :


    — Tu as raison... ma fille.


    Puis elle attira Tugdual et serra les deux ados très fort contre elle. Peu habitué aux démonstrations de tendressematernelle, le jeune homme se laissa faire, un peu gauchement. Tout n’allait pas bien se passer, ils le savaienttous les trois - tous les quatre. Pas encore, pas maintenant, un jour peut-être...


    — Pourquoi tout le monde essaie de me voler mamère ? retentit la voix de Mortimer depuis l’entrée de lapièce.


    Zoé faillit lui lancer un nouveau sort, mais en voyant la tête qu’il faisait, elle capitula. Avec plaisir et soulagement.


    — Approche au lieu de dire des bêtises, espèce de petittaureau stupide! lança Barbara.


    Mortimer approcha avec une mauvaise grâce aussi factice que ses reproches et s’ajouta au trio.


    — Tu vas le revoir ? ne put-il s’empêcher de demanderà sa mère.


    — Carl ? Bien sûr que je vais le revoir ! Et toi, tu n’enferas pas tout un drame parce que cela ne change absolument rien et parce que, dans le fond, tu es un bongarçon qui ne veut que le bonheur de sa maman chérie.


    Du bout de l’index, elle releva le menton de Mortimer et plongea les yeux dans ceux de son fils.


    — N’est-ce pas ?


    — OK, mais tu pourras lui dire de ma part que s’il secomporte mal avec toi, c’est un homme mort.


    Barbara acquiesça en souriant.


    — Et tu pourras compter sur nous pour ces représaillesfatales, conclut Tugdual.
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    Quand il aperçut Samantha White près des casiers, Tugdual fut tenté de tourner les talons et de seterrer dans un coin. S’il était venu à St. Mary’sbien plus tôt ce matin-là, ce n’était pas pour se retrouveren tête-à-tête avec la perfide reine du lycée. Dans le mêmetemps, il avait pourtant très envie de se confronter à ellepuisqu’à présent elle ne risquait rien. Et lui non plus.


    — Saluuuut, Tugduaaaal ! lança-t-elle, la bouche en cœur.


    Pas la moindre volute noire ne s’échappa d’entre ses lèvres, en dépit du regard incandescent qu’elle dardait surlui. L’Ordre avait tenu parole. Et le jeune homme allaitpouvoir se lâcher sans craindre le pire.


    — Alors Sam, toujours au taquet? fit-il d’une voix sèche.


    En disant ces mots, il la jaugea de la tête aux pieds, de sa chevelure parfaite à son petit orteil, tout aussi parfait.Et aussitôt il corrigea mentalement sa réflexion : la perfection se situait bien au-delà d’une courbe ou du graind’une peau.


    — Avec toi, oui, je suis toujours au taquet ! répondit-elle. Son large sourire dévoila ses dents de porcelaine, touten éclairant son regard d’une flamme enjôleuse. Commed’habitude, elle ne pouvait cependant pas s’arrêter là.Elle passa la langue sur ses lèvres luisantes de gloss rose, ce qui agaça intérieurement Tugdual mais ne rompit pas son masque de glace.


    — Quand je veux quelque chose, je finis toujours parl’avoir, c’est comme ça ! poursuivit-elle.


    — T’es lourde, soupira-t-il. Et tu oublies juste que leshumains ne sont pas des choses, ça ne fonctionne pastout à fait de la même façon. Même en tapant du piedcomme une gamine, tu ne peux pas avoir tout ce que tuveux. Eh oui, c’est comme ça ! conclut-il en la parodiant.


    Loin d’en être contrariée, Samantha s’adossa langoureusement contre le mur, une jambe en équerre, et étira ses bras devant elle. À deux mètres d’elle, Tugdual brûlaitd’envie d’ouvrir son casier, mais retardait le moment. Cequ’il allait y trouver était bien trop important pour sepermettre d’être parasité. Il se tourna à nouveau vers lareine de beauté dont toute la féminité exultait. Ne voyait-elle pas le désintérêt qu’il éprouvait à son égard ? Il étaitpourtant si flagrant.


    Gâtée et complètement bouchée...


    — La moitié des mecs du lycée seraient prêts à fairen’importe quoi pour que tu leur accordes un seul regard,alors pitié arrête de t’acharner sur moi !


    — C’est un peu plus que la moitié... minauda-t-elle.


    — Eh bien, raison de plus pour me lâcher! rétorquaTugdual.


    Sur ce il la laissa, alanguie contre le mur, et reporta toute son attention sur son casier. Des élèves commençaient à affluer de tous côtés, emplissant le couloir d’unejoyeuse cohue. Le cœur battant anormalement vite,Tugdual composa le code à trois chiffres sur le cadenaset ouvrit son casier, enfin. Parmi les livres et les affairesde sport, une enveloppe était posée, droite, comme unpetit tableau au centre duquel était écrit son nom enlettres majuscules. Sa première réaction fut de se direqu’OMG contrôlait jusqu’au code de son cadenas et ilen fut violemment irrité. Il saisit l’enveloppe et la fourradans un de ses livres de cours.


    — Qu’est-ce qu’elle fait là, elle? résonna la voix deMortimer derrière lui.


    — Hein?


    — Sam la bombasse.


    La jeune fille n’avait effectivement pas bougé, les yeux fixés sur Tugdual avec un sourire provocant.


    — Elle t’a encore chauffé ? s’enquit Mortimer.


    — Elle est assez bornée, oui.


    — Carrément obsédée, tu veux dire ! Ce n’est plus Samla bombasse, mais Sam la chaudasse...


    Puis il s’approcha de son frère et chuchota d’un air beaucoup plus grave :


    — T’as récupéré l’enveloppe?


    Tugdual opina en silence.


    — Et?


    — Et rien, je n’ai pas encore regardé. C’est mieux qu’onfasse ça quand on sera tous les trois, tu ne crois pas ?


    À son tour, Mortimer acquiesça.


    — Ah, au fait, Victoria t’attend dehors, à votre lieu deretrouvailles habituel !


    Engourdi par le stress, Tugdual remonta le couloir à contre-courant des lycéens qui se rendaient dans les différentes salles de cours, croisa Josh, le salua, aperçut Zoéet Conor en pleine discussion, surprit le regard furtif etinterrogateur de sa sœur, lui répondit par un bref mouvement de la tête.


    — Ah ! te voilà ! s’exclama Victoria en sentant sa présence.


    Il l’embrassa, plus distraitement qu’il ne l’aurait voulu.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    De toutes les raisons, il choisit la moins pire.


    — Notre adorable amie à tous, Samantha White...


    Victoria ne put cacher son irritation. Du bout du pouce, Tugdual essaya de gommer la ride entre ses yeux avant de plonger son visage dans la chevelure de celle qu’il aimait tant.


    — On s’en fout, je t’assure, murmura-t-il à son oreille.


    — Je la supporte depuis des années, d’abord le collège,maintenant le lycée. Je ne compte plus le nombre de foisoù j’ai souhaité qu’elle disparaisse.


    Elle se colla contre Tugdual avec volupté.


    — Est-ce que tu le ferais si je te le demandais ?


    — Est-ce que je ferais quoi ?


    — La faire disparaître.


    Tugdual se dégagea pour la regarder. Il leva ses lunettes fumées pour voir ses yeux vides, réflexe vain de lui transmettre son sentiment.


    — Tu sais bien que je ne suis pas comme ça, dit-ilsimplement.


    — Mais c’était limite, avoue !


    Il ne lui avait pas parlé des volutes qui l’avaient tant secoué lorsque Samantha les avait tous provoqués à lacafétéria. Mais apparemment, elle n’en ignorait rien.


    — Désormais, elle est protégée.


    Victoria se raidit.


    — Pourquoi tu ne m’as rien dit?


    — Tu as déjà beaucoup de choses à digérer.


    Son corps se relâcha, comme attendri.


    — C’est gentil de te soucier de ma digestion, fit-elle,à nouveau câline.


    — Allez viens, sinon on va finir par être en retard...


    


    *


    


    Le cours de psycho était un des préférés de Tugdual. Mais aujourd’hui, il ne parvenait pas à se fixer sur ledébit enthousiaste du prof, dont le sujet du jour - lesnévroses - le passionnait pourtant. Il sentait l’existencede l’enveloppe, presque une présence à part entière tantelle prenait de place dans son esprit et dans son futur proche. Au bout d’une vingtaine de minutes, il n’y tint plus : il glissa un crayon sous le rabat collé et le déchiratout doucement. Un rapide coup d’œil au contenu lui permit d’apercevoir une dizaine de feuilles reliées entre elles.


    Un vrai dossier... grinça-t-il intérieurement.


    Il lui tardait que le cours se terminât. Incapable de se concentrer, il saisit la main de Victoria, assise à ses côtés,droite comme un « i ». Il aimait tant sa façon de se tenir,un peu désuète, si élégante, si digne.


    Elle laissa affleurer un léger sourire qui le fit fondre. Devant lui, les chaises et les épaules des élèves, leur chevelure ébouriffée ou impeccable, Samantha White, horripilante même de dos, Mortimer, nuque fléchie, en traind’écrire un sms sur son portable. À Josh, certainement.Tugdual serra fort la main de Victoria en se disant qu’ildonnerait n’importe quoi pour s’échapper de cette sallede classe, physiquement puisque mentalement il n’étaitdéjà plus là. Les sons lui parvenaient décuplés, la voixdu prof, le mouvement du feuillage des arbres au dehors,le reflet du soleil sur la vitre d’une voiture, tel un clind’œil lumineux. Il percevait tout, intégrait le monde quil’entourait avec une puissance disproportionnée s’ajoutant au magma incandescent de son esprit. Il avait étéainsi pendant des années avant de trouver une certaineforme de détachement. Et il détestait ces retrouvailles.


    — Ça va ? lui chuchota Victoria.


    Il regarda son profil qu’il adorait, l’angle de son menton, la cascade de boucles châtain. Ne devait-il pas la véritéà celle qu’il aimait? N’allait-il pas lui crever le cœur?Étourdi par ce qu’il s’apprêtait à faire, il se pencha verselle et lui révéla le prix à payer pour sauver SamanthaWhite. Victoria devint tellement pâle qu’il eut peur.


    — Comment tu fais pour supporter ça? fit-elle dansun souffle.


    — Je ne le supporte pas...


    La sonnerie de fin des cours les prit par surprise, ils sursautèrent, sans pour autant rassembler leurs affaires etse lever. Depuis le premier rang, Mortimer les regardait,inquiet. Il articula un « Ça va ? » auquel Tugdual répondit parun hochement de tête qu’il aurait aimé plus convaincant.


    La cafétéria était l’endroit le plus inadéquat qu’on pût imaginer pour la découverte du dossier «Sauver Samla bombasse», ainsi que l’avait surnommé Mortimer.D’autant plus que Josh et Conor avaient rejoint lesCobb et Victoria. Ils papotèrent de choses et d’autres,les uns avec entrain, les autres nettement inattentifs. Detemps à autre, Zoé et Mortimer jetaient un coup d’œilà l’enveloppe qui dépassait d’un des livres de Tugdual.D’ailleurs, le jeune homme ne pouvait s’empêcher d’entoucher les bords et de les corner nerveusement entreses doigts.


    Là, entre les pages de ce bouquin de psycho, le nom de celui ou de celle qu’il va falloir tuer...


    Il balaya la cafétéria d’un regard douloureux. Les rires, l’ambiance insouciante, la jeunesse dorée... Le contrasteétait si choquant.


    Dès les plateaux vidés de leur contenu et rangés dans les clayettes, il entraîna son frère et sa sœur dehors, dansle parc qui entourait le lycée. Cramponnée à son bras,Victoria semblait déterminée à les accompagner et Zoéne se priva pas de montrer son étonnement à Tugdual.


    — C’est bon... marmonna ce dernier.


    Zoé leva les mains en signe de retrait. À l’abri du tronc d’un énorme chêne, Tugdual ouvrit enfin l’enveloppe eten retira la liasse de feuilles.


    — Rob et Dotty Chandler, lâcha-t-il au bout de quelquesdizaines de secondes de lecture.


    Il brandit deux photos sur laquelle apparaissaient les gros plans d’un homme et d’une femme d’une trentaine d’années, à l’apparence plutôt affable, en train de faire la fête, un verre à la main.


    — Deux personnes, carrément... murmura Victoria.


    Elle chancela et dut se retenir au bras de Tugdual pour ne pas perdre l’équilibre.


    — Qu’est-ce qu’ils ont fait? demanda Zoé dans unsouffle.


    — Tu ne vas pas aimer, répondit Tugdual en compulsant les feuilles.


    — Tant mieux! Ça sera plus facile.


    — Les Chandler sont propriétaires d’une discothèque...Vingt-huit jeunes filles ont porté plainte pour agressionssexuelles et diffusion frauduleuse d’images pornographiques sur Internet...


    — Et le lien, c’est quoi ? fit Mortimer.


    — La boîte des Chandler, apparemment. Tout y conduit.Et ce n’est pas le seul point commun : des filles ont étésalement violées. On peut le constater d’après les blessures de celles qui ont eu le courage de porter plainte etsurtout sur les vidéos de leur viol vendues à prix d’or surInternet. Mais, bizarrement, aucune fille ne se rappellequoi que ce soit...


    — Et les Chandler ?


    — Des quantités de GHB* ont été saisies dans le coffre dubureau, ainsi que du matériel vidéo, mais rien de probant.


    * Le GHB est une drogue de synthèse utilisée en médecine comme anesthésiant et sédatif. Incolore, inodore, il est aussi appelé « drogue duviol ».


    — Ils sont peut-être innocents ? risqua Mortimer.


    Contrarié, Tugdual continua de parcourir le dossier et s’arrêta soudain sur la photo d’une jeune femme, ravissante rousse au sourire renversant.


    — Melissa Ranks, annonça-t-il en montrant le cliché.Placée sous protection policière en qualité d’unique témoind’une scène de viol particulièrement barbare pratiquée parRob Chandler et filmée par sa chère et tendre épouse.


    — Alors, où est le problème ? grommela Mortimer. S’ily a un témoin, ces ordures seront jugées et pourrironten prison, point barre, affaire cla...


    — Les Chandler ont bénéficié d’un non-lieu, le coupaTugdual.


    — Quoi?


    — Melissa Ranks a disparu le jour du procès. Pas detémoin, pas d’accusation.


    Mortimer souffla bruyamment. Zoé, quant à elle, prit son expression impénétrable de guerrière.


    — C’est dégueulasse... commenta Victoria, très abattue.


    — Eh bien, en voilà au moins deux qui auront méritéce qui va leur arriver, conclut Zoé d’une voix grave etvibrante.

  


  
    24.


    


    La détermination de leur sœur inquiétait Tugdual et Mortimer. Alors que tous deux se demandaientlequel allait intervenir, Zoé laissait entrevoir lessignes d’une impatience difficile à admettre.


    — Souvenez-vous de ce que disait quelqu’un qu’on a tous connu : ce qui est fait n’est plus à faire ! tenta-t-ellede justifier face à la perplexité de ses frères. Plus vite onen aura terminé, mieux ce sera.


    Sur ce elle les gratifia d’un regard ardent de colère et de frustration mêlées avant de tourner les talons et dequasiment s’enfuir de la maison. Une porte claqua, sa frêlesilhouette traversa le jardin à longues enjambées et l’échoténu d’une deuxième porte qui claque résonna dans lapénombre du crépuscule. La serre au châssis métalliquetorsadé laissa filtrer la lumière à travers les couches depeinture noire recouvrant imparfaitement les vitres. Del’extérieur, l’effet était étrange, comme si la serre représentait un petit monde étincelant, tapi au fond du jardin.Zoé ouvrit une fenêtre à l’arrière et sortit une cigarettedu paquet qu’elle laissait toujours sur le bord extérieur.Nul besoin de briquet : du bout de ses doigts s’échappaune flamme, minuscule mais suffisante pour faire crépiterle tabac. Elle inspira, puis rejeta la fumée vers la végétation qui lui faisait face. Fumer ne lui apportait ni plaisirni réconfort, contrairement à ce qu’elle avait espéré audépart. Aujourd’hui, elle ne savait même pas pourquoi elle le faisait, l’incandescence lui brûlait le palais et la gorge, l’odeur l’écœurait. Elle finit par jeter la cigarette à moitié consumée et la regarda s’éteindre doucement au piedd’un palmier nain. Puis elle mit en marche sa station iPodet se jeta dans le sofa en cuir râpé qu’elle affectionnaittant, sous les centaines de clichés accrochés aux paroisde verre et aux filins d’acier parcourant le plafond. Lesportraits, en nombre, comme autant de visages tournésvers elle, lui donnaient l’illusion de leur présence, de leurcompréhension. Conor, ses frères, Barbara, Victoria, tousphotographiés à leur insu. Une bouffée de tendresse luiétreignit le cœur. Ils comptaient tant. Leur rendait-ellece qu’elle recevait? N’était-elle pas avare? Racornie del’intérieur? Malgré le discours rassurant qu’elle tenaitouvertement devant les siens, elle avait si peur de nepas être bonne, de n’être que mauvaise. Elle faisait sonpossible pour ne laisser émerger que le meilleur en elleet elle réussissait plutôt bien, d’ailleurs. Cette pensée luifit monter les larmes aux yeux.


    Autour des visages, les photos de sa dernière série, des nuages aux formes et aux reflets crémeux ou menaçants. Deux d’entre elles bougeaient doucement, au gréd’un courant d’air. Ses préférées, qu’elle surnommait « lescumulus Chantilly et Charbon», l’inévitable et éternelledualité.


    La musique de New Young Pony Club se répandait entre les ombres et la lumière de la serre.


    Time has made a mark of me


    And you it stalks the dream


    Of endless summers


    The architect of love


    Does not remember us*...


    


    * Le temps a laissé une marque sur moi et sur toi/ Il traque le rêve d’étés infinis/L'architecte de l’amour/Ne se souvient pas de nous (extrait deArchitect of Love/New Young Pony Club).


    Aimait-elle ce qu’elle ressentait ? Sa bonté confrontée à son obscur appétit ? Cet appel vertigineux ?


    — Non, bien sûr que non... gémit-elle comme pourse défendre.


    Genoux serrés, épaules tombantes, elle tourna ses avant-bras et remonta les manches de son pull. La peau deses poignets, d’une blancheur laiteuse, lui parut presqueprovocante de pureté au regard des meurtrissures qu’ellelui avait infligées.


    Le mal est dedans. Définitivement dedans. Rien de ce qui se subit n’est vu. Ni su.


    Elle fourra la main sous l’assise molletonnée du sofa et en tira un morceau de verre effilé. Une fine lignepourpre ne tarda pas à apparaître quand elle pressa surla peau. Le sang afflua à la surface, délicates perles setransformant bien vite en un filet inquiétant. Zoé fermales yeux et accentua la pression. La chaleur liquide glissa,enveloppa son poignet et commença à goutter par terre.Au lieu de suspendre son geste, elle enfonça l’éclat deverre et creusa sous la peau, sans une hésitation, sansune grimace. Pourtant, elle avait mal, profondément etterriblement.


    Trois coups toqués à la porte lui firent lâcher son instrument de souffrance. Elle se redressa, les yeux écarquillés.


    — Je peux entrer ? résonna la voix de Barbara dansl’entrebâillement.


    — J’arrive ! cria Zoé en se félicitant d’avoir mis lachaîne de sécurité spéciale «je-développe-des-photos-prière-de-ne-pas-me-déranger ».


    Les blessures sur son poignet se refermaient déjà, personne ne pouvait se douter de ce qui venait de se passer. Par contre, elle ne pouvait en dire autant de la tache desang par terre, luisante et fraîche. Le cœur tambourinant,elle tira le lourd sofa et le plaça dans une position qui pouvait paraître un peu étrange mais qui avait le mérite de dissimuler ce qu’elle ne voulait pas qu’on voie. Elleprit de longues inspirations tout en essayant de contenirses tremblements.


    — Salut Barbara, fit-elle en ouvrant enfin la porte. Ily a un problème ?


    — Non ! Je voulais juste voir comment tu allais.


    Ce qui est en soi un véritable et insoluble problème, pensa la jeune fille.


    Barbara avisa les photos suspendues et Zoé en ressentit une certaine gêne. Quand sa mère resta en arrêt sur lesportraits, elle faillit se ruer pour tout arracher. Mais ellen’était pas ainsi. Elle faisait tout pour ne pas l’être.


    — C’est magnifique, Zoé...


    La voix de Barbara dévoilait son trouble et son admiration, notamment face à un portrait de Mortimer, assis au bord de la piscine, le regard perdu dans une sorte debonheur si absolu et néanmoins si diffus qu’il en paraissait illimité. Zoé avait réussi à le prendre au vol pendantla nanoseconde où il était apparu sur le visage de sonfrère et cette photo faisait partie de ses fiertés. Barbarane s’y était pas trompée.


    — Tu as vraiment un don pour saisir ce que personnen’arrive à voir, fit Barbara.


    Zoé frémit en la voyant s’asseoir sur le sofa. Barbara ne la quittait pas des yeux, dans l’attente qu’elle parle.


    — Alors ? Tout va bien avec Carl ? s’étonna de demander la jeune fille.


    — Oh... C’est un homme très gentil.


    — Et très amoureux !


    Tout en croisant les jambes, Barbara pencha légèrement la tête sur le côté avec un petit sourire qu’elle ne pouvait- ou ne voulait - cacher.


    — Tu n’imagines pas combien je suis contente pour toi.


    — Je sais, ma grande. Il n’y a que ton frère qui sembleun peu chiffonné.


    — Il va bien finir par admettre qu’il ne peut pas êtrele seul homme de ta vie...


    Barbara rit doucement.


    — On n’en est pas là. Laissons faire les choses.


    D’un battement de cils, elle chassa toute expression, comme si elle se réinitialisait avant d’en venir à ce qui la préoccupait.


    — Tes frères m’ont parlé.


    Zoé s’adossa au plan de travail carrelé, les mains agrippées au rebord. Elle n’avait vraiment pas envie de discuter de cela. Même si c’était inévitablement le centre de toutesles préoccupations de la famille.


    — Je voudrais tellement vous aider... murmura Barbara.


    Les yeux baissés, Zoé n’osait pas la regarder. Mais elle devinait avec force son amertume. Sans réfléchir, elle la rejoignit sur le sofa. Son corps s’affaissa, comme fondude l’intérieur, alors que sa tête glissait tendrement contrecelle qui chaque jour devenait un peu plus sa mère.


    — Tu es toujours là... fit-elle dans un souffle furtif.


    — C’est tout ce que je peux vous donner.


    — C’est tout ce qui compte, enchaîna Zoé.


    Barbara enlaça ses épaules.


    — Quand allez-vous faire... ça!


    — Cette nuit, j’aimerais bien.


    Sa réponse, dans sa rapidité et le choix de ses mots, mit Zoé mal à l’aise. Elle n’aurait pas répondu sur unton différent s’il s’était agi d’aller à la fête foraine ou aucinéma. Qu’était-elle en train de devenir?

  


  
    25.


    


    La discothèque était comble en ce vendredi soir - presque samedi matin. L’ambiance semblait survoltée, ainsi que le confirma un groupe de filles enouvrant la porte à la volée. Des ondes de musique auxrythmes graves et hypnotiques jaillirent de l’intérieur etse propagèrent dans l’obscurité à peine rompue par lefaible halo de quelques lampadaires.


    Les membres d’OMG avaient pris soin de joindre un plan des lieux au dossier Chandler. Tugdual, Mortimer etZoé savaient exactement où aller. Mais pour le moment,motivés d’une étrange façon après une énième lecturedes informations à charge, ils observaient le va-et-vient decelles et ceux qui entraient et sortaient pour fumer unecigarette, flirter à l’écart de la foule ou tout simplementrespirer l’air à peine rafraîchissant de la nuit.


    — Bon, on y va ? lança soudain Mortimer.


    — Trop tôt, objecta Tugdual.


    Il jeta un coup d’œil à son téléphone portable.


    — Dans une demi-heure au grand maximum, tu verras, il n’y aura plus personne.


    Il avait raison. Des projecteurs s’allumèrent bientôt sur le parking vers lequel convergèrent des dizaines de jeunesbruyants et en sueur. La discothèque ferma ses portes, alorsque certains s’attardaient encore à ses abords, repoussantle moment de se quitter. Des voitures passèrent les unesaprès les autres, pare-choc contre pare-choc. Puis la nuit redevint déserte et silencieuse après que les employés eurent quitté à leur tour le parking. Enfin, les projecteurss’éteignirent sur la seule voiture qui restait.


    — Kaiiisuuus ? souffla Mortimer.


    — Kaiiisuuus ! approuvèrent en chœur Tugdual et Zoé.


    Ils émergèrent de leur cachette, un bouquet de végétation aux larges feuilles poussiéreuses, et se dirigèrent d’un pas décidé vers la bâtisse en forme de cube. Autantl’entrée était soignée, un brin clinquante avec ses palmierset son tapis rouge, autant l’arrière se révélait glauque.L’odeur des poubelles qui débordaient et quelques flaquesde vomi parachevaient l’impression de s’enfoncer dansla crasse.


    — Bienvenue dans le joli petit monde des paillettes...ironisa Tugdual.


    À visage découvert et en vêtements ordinaires, les trois justiciers traversèrent le mur à l’endroit exact où se trouvait le bureau des propriétaires de la discothèque. Derrièrela table rectangulaire où ils se tenaient debout, Rob etDotty Chandler poussèrent un cri de surprise.


    — Qu’est-ce que...


    Mortimer et Zoé ne purent s’empêcher d’échanger un regard de connivence. Ils suscitaient toujours cetteréaction et la même question qui restait incomplète, ensuspens. Cela devenait leur petite distraction personnelle. D’un geste de la main, Mortimer fit voltiger lestéléphones, portables et fixes, qui se trouvaient sur lebureau. Paniqué, Rob Chandler se saisit d’un revolver,apparemment à portée de main sous la table, sans pourtant parvenir à impressionner les trois Cobb.


    — Qui que vous soyez, sortez d’ici tout de suite!assena-t-il en braquant l’arme sur eux.


    Au lieu d’obéir, Tugdual soupira bruyamment et tourna les talons pour fermer l’énorme verrou de la porte blindée


    — Vous voulez de l’argent, c’est ça ? poursuivit l’homme.


    Sans attendre de réponse, il claqua des doigts en direction de sa femme, figée derrière lui. Elle frémit, ouvrit le coffre-fort intégré dans un meuble massif et en sortitplusieurs liasses de billets. Son haut en sequins argentéstremblotait dans la lumière de la lampe de bureau etprojetait mille éclats sur les murs, comme une boule àfacettes. Ses multiples bracelets dorés tintèrent dans lesilence tendu, petits scintillements sonores.


    C’est presque joli... remarqua Zoé.


    Si les Chandler pensaient s’en tirer avec ces milliers de dollars, ils furent extrêmement déçus lorsque Mortimers’empara des billets et les replaça dans le coffre avec unelenteur étudiée.


    — Qu’est-ce que vous voulez, bordel ? demanda le patron d’une voix nettement moins assurée.


    Les yeux fixés sur Rob Chandler, Zoé s’avança et sans qu’il s’y attende, elle lui cracha à la figure. Par pur réflexe,il tira. La détonation meurtrit les tympans alors que laballe traversait le corps de la jeune fille au niveau del’épaule, là où quelques heures plus tôt la main de Barbarareposait tendrement. Les yeux écarquillés, Dotty Chandlerplaqua une main sur sa bouche et se laissa tomber dansle siège directorial, un peu pompeux avec ses accoudoirsen acajou. Quant au tireur, sa panique grandissait au furet à mesure de son incompréhension. Une tache sombreapparut sur le tee-shirt kaki de la jeune fille, autour del’impact laissé par la balle. Mais à part cette trace et unelégère pâleur sur le visage de la blessée, c’était comme sirien ne venait de se passer. D’ailleurs, sans le quitter duregard, un vague sourire aux lèvres, elle remua l’épaule,la faisant rouler doucement de la même façon qu’ellel’aurait fait pour se dégourdir. Le seul signe que RobChandler aurait pu déceler s’il n’avait pas été submergépar l’affolement, c’était le regard que portaient les deuxgarçons sur elle, sincèrement inquiets. Elle les dévisageatour à tour : tout allait bien.


    C’était loin d’être le cas pour les Chandler. Toujours sans un mot, Zoé et Mortimer prirent place sur les siègesfaisant face au bureau, Tugdual restant nonchalammentadossé contre le mur, et ils entreprirent tous les trois uneobservation plus détaillée de leurs imminentes victimes.Les propriétaires de la discothèque étaient beaucoup plusbeaux et plus jeunes que sur les photos fournies par OMG.Traits fins et coiffure soignée, silhouette mince et parfaitement proportionnée, vêtements de prix et de goût, ilsformaient un couple superbe, très séduisant, qui pouvaitsans nul doute s’offrir toutes les fantaisies libertines etdébauches dont il avait envie. Alors, qu’est-ce qui les avaitpoussés à forcer et à détruire toutes ces jeunes filles ? Cesentiment de supériorité que leur donnaient leur allure etleur statut social? Pourquoi leur âme était-elle si sale?Seul Mortimer se posait ces questions. Tugdual prenaitles choses avec davantage de fatalité : la perversion senichait chez les beaux comme chez les laids, peu importait l’enveloppe. Quant à Zoé, elle savait depuis longtempscombien la noirceur pouvait être universelle, mais ellen’en était pas moins révoltée. Et horrifiée. En cela, elleet ses frères se trouvaient sur la même longueur d’onde.


    — Dites-nous ce que vous voulez, bredouilla Dotty Chandler.


    Son maquillage parfait ne pouvait dissimuler sa frayeur. Le mascara épais avait coulé et traçait un sillon brunâtreau coin de son œil droit. Sous la lumière de la lampe,braquée vers elle, son fond de teint ressemblait désormaisà une couche de cire en train de fondre. Cependant, DottyChandler n’en restait pas moins attirante, apportant unélément de réponse à Mortimer : abîmer la beauté pouvait avoir quelque chose de fascinant. Surtout quand ellen’était qu’un leurre.


    Quand Tugdual porta la main à la poche de son jean, le couple se braqua. Son regard était d’un bleu à la foisenvoûtant et terrible de froideur. Il sortit des feuilles pliées en huit et les déplia lentement avant de les abattre sur le bureau dans un geste brutal. La femme sursautaen poussant un cri vainement étouffé. Assis au bord dela table, Rob Chandler jeta un coup d’œil rapide auxclichés.


    — Ces filles ? Vous êtes là pour ces filles ? s’exclama-t-il.


    Ses lèvres se retroussaient dans une expression de surprise et de mépris très déplaisante.


    — Elles étaient toutes consentantes ! intervint sa femme.


    Mortimer fit mine d’appuyer sur un buzzer en imitant la sonnerie et en remuant la tête de gauche à droite.


    — Naaan... fit-il. Mauvaise réponse. On recommence.


    Il poussa les feuilles un peu plus en avant. Les photos des jeunes filles, tuméfiées, terrifiées, provoquèrent en lui une nouvelle bouffée de dégoût. Pendant ce temps,Tugdual sortit une clé USB qu’il brancha sur l’ordinateur.Il pianota nerveusement sur le clavier et une vidéo netarda pas à se mettre en marche, déversant des imagesd’une violence choquante. Une fille nue aussi inertequ’une poupée aux yeux vides, y était atrocement brutalisée par un homme dont on ne voyait pas le visage, maisqui ne ménageait pas ses efforts pour l’avilir. D’autresextraits de vidéos s’ensuivirent, tous aussi abjects, sousle regard fuyant des Chandler.


    — Alors ? fit Tugdual.


    — Alors quoi? marmonna Rob Chandler. Ces fillesétaient d’accord, nous avions passé un marché. Un marché très rémunérateur, si vous voyez ce que...


    — Vous voulez dire qu’elles ont accepté d’être payéespour que vous leur fassiez ça ? le coupa Tugdual.


    — Exactement ! Et maintenant qu’elles ont encaissé lepactole, ces petites garces ont du mal à assumer et seretournent contre nous en jouant les vierges outragées !


    Mortimer mima à nouveau le bruit d’un buzzer.


    — Oh non, encore une mauvaise réponse ! s’exclama-t-il. Il va vraiment falloir vous appliquer si vous ne voulezpas être... éliminés...


    En d’autres circonstances, l’humour de leur frère aurait fait sourire Zoé et Tugdual. Mais l’écœurement que provoquaient les vidéos écrasait tout.


    — Et comment se fait-il que ces filles soient complètement inconscientes ? poursuivit Tugdual.


    — Ça faisait partie du scénario, elles devaient paraîtresoumises.


    — Ah ça, pour être soumises, elles sont soumises...Merci le GHB.


    Tugdual déplia une nouvelle feuille. La photo de Melissa Ranks lui arracha une grimace. Il ne pouvait s’empêcherde voir en cette magnifique jeune femme le visage de sasœur, doux, pur, auréolé de cheveux blonds roux.


    — Et elle ? demanda-t-il.


    — Qui est-ce ? répliqua Rob Chandler sans même jeterun œil à la photo.


    Tugdual ne prit pas la peine de répondre. Il lissa la feuille du plat de la main, son attention braquée sur lesChandler. Ils restèrent un long moment ainsi, à se toisermutuellement. Les Cobb savaient qu’avant que les phéromones ne les emportent tous vers l’issue fatale ce n’étaitqu’une question de minutes, une dizaine tout au plus.


    Il ne restait plus qu’à attendre.


    Dotty Chandler fut la première à manifester un changement d’attitude. La peur quittait peu à peu son esprit et son corps, son regard devenait plus fondant et se promenait sur Tugdual avec une langueur caressante. Lesdiscussions pour savoir qui de Mortimer ou de lui devraitse sacrifier révélaient désormais leur inutilité : DottyChandler avait fait son choix. En s’insinuant entre seslèvres pulpeuses, les premières arabesques noires déchirèrent le crâne de Tugdual. Il contint un gémissement dedouleur et de désespoir à l’idée de ce qu’il allait devoirfaire.


    Qu’on en finisse vite... se dit-il en fixant celle qui s’apprêtait à devenir sa victime.


    Rob Chandler ne voyait rien de ce qui se passait entre sa femme et Tugdual. Et pour cause le même phénomène se déroulait entre Zoé et lui. Ensorcelé par les yeuxde miel de cette fille étrange, il sentait une prodigieusechaleur l’envahir, prendre possession de tout son être.Une part de lui savait ce que la situation avait d’anormalet de dangereux - ces trois jeunes n’étaient pas de vraisêtres humains ! - et pourtant, il ne ressentait aucune peur,seulement l’envie obsessionnelle d’embrasser le visaged’ange de cette fille que les balles traversaient et dont leregard l’embrasait. Zoé, elle, ne voyait plus que la brumede cendre enveloppant l’homme. Elle finit par se lever,hagarde sous les assauts de la souffrance qui l’empoisonnait, et se posta devant Rob Chandler.


    — Viens là, toi, petite garce... murmura-t-il, conquérant, en l’attirant contre lui.


    Dans le champ de vision de Zoé, la vidéo tournait encore sur l’écran de l’ordinateur. La jeune fille eut unhaut-le-cœur provoqué par le mélange des images répugnantes et du supplice intérieur infligé par son fléau. RobChandler resserra son étreinte et approcha ses lèvres sansvoir que la peau de Zoé se couvrait de marbrures.


    Tu crois que c’est ton charme irrésistible qui me jette dans tes bras ? ironisa-t-elle intérieurement. Espèce desalopard, pauvre mortel qui vas crever sans même t’enrendre compte... Mon seul regret, c’est que tu ne vas passouffrir assez...


    Effectivement, Rob Chandler ne mit pas longtemps à mourir. À peine Zoé l’embrassa-t-elle que la vie s’évaporadu corps de l’homme, le laissant ridé et desséché commeun vieux pruneau oublié au fond d’un sac. Soutenuepar Mortimer, elle glissa le long du mur, repue jusqu’àl’ivresse. Elle eut juste le temps de voir Tugdual se pencher au-dessus de Dotty Chandler avant de sombrer dansune obscurité sans fond ni relief.


    


    *


    


    Mortimer ouvrit le verrou de la porte du bureau et laissa entrer l’homme qui attendait.


    — Tiens, comme on se retrouve... grommela le garçon.


    Le colosse blond le salua d’un bref coup de tête et fonça droit sur Zoé et Tugdual, assis sur le sol, côte à côte, l’air aussi vaseux l’un que l’autre. Son visage d’enfantgéant ne trahit aucune émotion lorsqu’il s’agenouilla pourrecueillir dans des éprouvettes le goudron noir qui coulaitdes narines des deux justiciers. La « récolte » était fructueuse, peut-être proportionnelle au désir de vengeancequi l’avait générée.


    — Ça va aller... fit-il sans qu’on puisse vraiment déterminer s’il s’agissait d’une question, d’une certitude oud’un encouragement.


    Il les aida à se relever avec une délicatesse inattendue. Surprenant leur regard sur les corps des Chandler, il s’interposa.


    — Je m’occupe de tout, dit-il. Rentrez chez vous etreposez-vous. Vous en avez besoin.

  


  
    26.


    


    Barbara avait attendu des heures que ses enfants reviennent, pensant à ce qui pouvait se passer,sachant pertinemment qu’elle était en-deçà de laréalité, quoi qu’elle imagine. La maison et sa beauté géorgienne, la tendresse de Carl, la vie à Serendipity ou ailleurs n’avaient aucun sens sans Mortimer, Zoé et Tugdual.Perdre Abakoum avait été si dur... Personne ne parlaitde lui, mais le vide qu’il avait laissé resterait un gouffresans fond. Seule dans les vastes pièces silencieuses, elleavait erré des heures. Ni la bouteille de vin blanc, ni lepaquet entier de cigarettes n’étaient venus à bout de sonangoisse. Ils n’avaient réussi qu’à la rendre nauséeuse. Lecœur à la renverse, griffé par cette douleur si animaleet si maternelle, elle avait enfin vu arriver ses « petits »,les yeux cernés, les lèvres sèches. La stupéfaction provoquée par leur mine l’avait rendue muette. Elle leur avaitpréparé un chocolat chaud, puis fait couler un bain pourchacun d’eux. Passant d’une salle de bains à l’autre, dechambre en chambre, elle était restée là, douce et réconfortante par sa seule présence. Mortimer et Zoé avaientfini par succomber à un sommeil épais après qu’elle leureut fait un baiser sur le front. Elle avait cédé peu après,assommée.


    Tugdual s’était montré plus résistant à la fatigue. Debout devant la fenêtre de la cuisine, il sirotait son troisième café en observant les efforts du soleil pour percer la barrière de nuages crémeux. Pourtant, une harmonieuse lumière dorait déjà les façades des maisons deDestiny Drive et faisait scintiller la mer grise. Le jeunehomme avala une dernière gorgée et posa sa tasse, toujours aussi stupéfait par la puissance des contrastes, labeauté et la bonté confrontées aux abysses les plus violents. Sitôt surgi, un rire sarcastique s’éteignit au fondde sa gorge.


    De quoi tu te plains ? Mission accomplie, tu n’as plus cette atroce douleur au fond du crâne, cette idiote de SamanthaWhite ne risque plus rien, OMG va pouvoir utiliser le goudron, Dieu seul sait à quelles fins, et, cerise sur le gâteau,justice a été faite! Le monde compte désormais deuxsalauds de moins, génial ! Il en reste combien maintenant ?Histoire qu’on ne se démotive pas, hein ?


    Malgré l’épuisement moral et physique, il n’avait pas réussi à trouver le sommeil après le retour de la discothèque. Affronter le regard tourmenté de Barbara avait finide l’abattre. Davantage encore que les pupilles dilatéesde Dotty Chandler lorsqu’elle avait expiré dans ses bras,c’était la vision du chagrin de sa « presque » mère qui leheurtait et qu’il n’arrivait pas à chasser.


    Son portable vibra dans sa poche.


    «Je pense à toi. Je pense à toi. Je pense à toi. Tout le temps. »


    Savoir que Victoria se trouvait là, pas très loin, lui arracha un gémissement. Il avait eu peur qu’elle ne soitqu’un mirage. Mais elle était mieux que cela : un véritable miracle dans sa vie. La meilleure raison pour nepas laisser son âme se perdre. Sa princesse aux yeuxmorts.


    « Tu me manques. Je peux passer ? »


    La réponse de Victoria fut immédiate.


    « Fin de matinée ? Sinon mes parents vont criser. »


    « Criser ??? »


    « Oui, genre : Quoi ?!? ! Un garçon dans la chambre de notre petite fille chérie ?!? ! Mais elle n’est encore qu’uneenfant !! »


    « Alors il serait peut-être temps que tu me présentes ? »


    Il s’en voulut juste après l’envoi du message. Il savait qu’il n’avait pas tort - la clandestinité avait son charme,mais aussi ses limites. Toutefois, brusquer Victoria étaitinutile. Il ne pouvait pas lui en vouloir de ne pas êtreprête.


    « On fera ça un de ces jours, d’accord ? » pianota-t-il à toute vitesse. «Je mettrai une cravate et j’apporterai desfleurs à ta mère. »


    « D’accord ! » répondit aussitôt Victoria.


    «Je note ! En attendant, t’inquiète, je vais continuer de traverser le mur du fond. »


    En retour, il reçut le pictogramme d’un pouce levé qui le fit sourire presque malgré lui. Il allait devoir tuerle temps avant de rejoindre la jeune fille et, dans l’étatoù il était, cette attente équivalait à broyer du noir. Ilse laissa tomber dans un des canapés du salon en soupirant. Tête renversée en arrière et jambes tendues, ilfixa le plafond dont la blancheur avait quelque chosede céleste et d’apaisant. Dehors, seule la nature semblait éveillée. Ainsi qu’un chien qui ne cessait d’aboyer...Déconcentré, Tugdual sortit de la maison en refermantdiscrètement la porte derrière lui et traversa le parterrevégétal couvert de rosée, puis la route. À la faveur de lamarée montante, la mer se projetait vers la grève en delarges langues d’écume. Il se souvint combien il aimaitle spectacle des mouvements maritimes quand il étaitenfant. Les marées de la Baltique n’avaient pas l’amplitude de celles de l’océan Atlantique, mais le vent pouvaitsoulever les flots avec une vigueur incroyable. Là-bas,tout se passait verticalement. Ici, c’était plus horizontal.La mer ne s’abattait pas sur vous, elle venait vous chercher, presque sournoisement.


    Tugdual ne fut pas étonné d’apercevoir Lemon, le setter anglais de Madeleine Pansy. Il lui semblait bien avoir reconnu ses jappements joyeux. Le chien allait et venaitau gré de la mer qui reculait pour mieux revenir grignoter la plage, un peu plus à chaque fois. La vieille damese tenait à son endroit habituel, sur un banc, face auxroches. Son sourire l’illuminait. Quand elle l’aperçut et luifit signe, il hésita. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il sauraitêtre de bonne compagnie. Mais faire mine de n’avoir rienvu et tourner les talons serait pire.


    — Bonjour Tugdual ! Comment vas-tu ?


    — Très bien, mentit le jeune homme en s’asseyant àses côtés. Et vous ?


    — À merveille !


    Elle pointa un doigt un peu tremblant vers le chien qui s’ébattait tout en essayant d’attraper des paquetsd’écume.


    — C’est grâce à lui, mon nouvel ami.


    Les coudes sur les genoux, Tugdual tourna la tête et regarda le profil fragile de Madeleine Pansy, les yeux unpeu troubles et humides de vieille dame.


    — Il s’appelle Lemon, dit-elle d’une voix émue. Et ilm’a redonné goût à la vie.


    Elle posa une main légère comme une plume sur l’avant-bras de Tugdual.


    — Mais tu le sais, n’est-ce pas ?


    Il ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Sans doute Pavait-elle vu au moment où il avait déposé le chiendevant sa porte. Mais dans le fond, quelle importance ?


    — Il a l’air en pleine forme, fit-il.


    — Oh oui... soupira Madeleine Pansy. Une vraie tornade de bonne humeur! Et de poil, aussi...


    Elle eut un petit rire cristallin qui tintinnabula aux oreilles de Tugdual. Faire le bien était si facile. Et si bon.


    — Tu as des animaux, Tugdual ?


    — Non. Ma sœur a un lapin Un nain tête-de-lion.


    Cette précision parut la rendre dubitative.


    — Un lapin nain tête-de-lion... répéta-t-elle. C’est trèsoriginal. Et très amusant aussi... Est-ce qu’il rugit?


    Ce fut au tour de Tugdual de rire. Madeleine Pansy lui fit aussitôt écho et ils cédèrent bientôt à une franchehilarité à l’idée du minuscule animal transformé en roide la jungle. Alerté par leurs rires, Lemon les rejoignit, sabelle robe blonde goûtant sur leurs chaussures. Il s’ébrouadans un gai panache qui décupla leur bonne humeur. Puisil posa les pattes avant couvertes de sable sur le banc etchercha à laper le visage de sa maîtresse.


    — Non, non, non ! s’écria cette dernière.


    Elle tenta de le repousser, sans suffisamment de conviction puisque Lemon finit par lui offrir de généreux coups de langue qu’elle accepta en fourrageant dans sa fourruretrempée.


    — J’en connais un qui va prendre une bonne douchechaude, maintenant ! fit-elle en se levant.


    Tugdual l’aida en lui tenant le coude. Lemon gambadait déjà en direction de la maison en jetant des coups d’œilalertes à la vieille dame. Avant de le suivre, elle se retournaet regarda Tugdual avec une tendresse qui le renversa.


    — Merci, mon garçon. Merci.


    Il opina d’un rapide mouvement de tête.


    — Pas de quoi, murmura-t-il.


    Elle s’éloigna d’un pas fragile, la tête dodelinante, comme trop lourde pour son cou trop fin. Elle était sifrêle, une véritable brindille. À nouveau seul, Tugdual seperdit dans la contemplation de la mer, du ciel, du videet du plein devant lui, en lui. Quand une mélodie sefraya un passage dans l’enchevêtrement de ses pensées,il se mit à fredonner spontanément, un peu stupéfait. Despetits bonheurs étaient possibles et pouvaient surgir aucœur même de la grisaille. Il suffisait de laisser quelquesportes entrouvertes pour qu’ils se propagent comme unrayon de lumière.


    La mélodie se faisait plus précise, plus insistante. Assis sur son banc, Tugdual battait le rythme contre sa cuisse.Les mots se bousculaient comme dans une folle compétition pour se placer au premier plan. Il se leva d’un bondet ce fut presque en courant qu’il regagna la maison.Quelques minutes plus tard, les accords de son pianorésonnaient entre les murs capitonnés de la bibliothèque,transformée en salle de musique.


    The laughter of an old lady


    A dog chasing the foam


    A sweet word softly whispered in your ear


    Short love messages


    A mother who’s happy that you exist


    


    The smallest happinesses can be the biggest ones


    (The smallest happinesses can be) the most precious ones


    (The smallest happinesses can be) the strongest ones


    


    Rain drops that take dust off


    Breakfast with your family


    A picture tenderly slipped under the door


    A soft wind blowing on the skin


    Racing on the beach with a brother


    


    The smallest happinesses can be the biggest ones


    (The smallest happinesses can be) the most precious ones


    (The smallest happinesses can be) the strongest ones


    


    The black and white keys of a piano


    A song going round in the head


    Laughing like mad during the class


    Innocence in the eyes of a child


    Meeting love at the corner of the street


    


    The smallest happinesses can be the biggest ones


    (The smallest happinesses can be) the most precious ones


    (The smallest happinesses can be) the strongest ones*


    


    * Le rire d’une vieille dame/Un chien qui court après l’écume/Un mot tendre doucement murmuré à l’oreille/Quelques messages d’amour/Une mèreheureuse que vous existiez/Les bonheurs les plus petits peuvent être les plusgrands/(Les bonheurs les plus petits peuvent être) les plus précieux/(Les bonheurs les plus petits peuvent être) les plus solides Des gouttes de pluie quiemportent la poussière/Un petit déjeuner en famille/Une photo tendrementglissée sous la porte! Un vent doux sur la peau/Faire la course sur la plageavec un frère/Les bonheurs les plus petits peuvent être les plus grands/(Lesbonheurs les plus petits peuvent être) les plus précieux/(Les bonheurs les pluspetits peuvent être) les plus solides/Les touches noires et blanches d’un piano!Une chanson qui trotte dans la tête/Un fou rire en plein cours/L’innocence aufond des yeux d’un enfant/Trouver l'amour au coin de la rue/Les bonheursles plus petits peuvent être les plus grands/(Les bonheurs les plus petitspeuvent être) les plus précieux/(Les bonheurs les plus petits peuvent être)les plus solides.


    (The Smallest Happinesses, The No-Body.)
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    Victoria roula sur le côté et serra son oreiller contre elle. Tugdual se cala derrière elle, un bras enlaçant sa taille, le visage perdu dans la cascade decheveux bouclés au parfum de fleur d’oranger.


    — C’est bon que tu sois là... murmura-t-elle.


    Il se colla davantage à elle.


    — J’ai eu tellement peur pour toi cette nuit, poursuivit-elle.


    — Je suis là.


    Elle tourna la tête vers lui, leurs lèvres s’effleurèrent sans se toucher vraiment.


    — Raconte-moi.


    — Victoria... soupira-t-il.


    — S’il te plaît.


    — C’est fini, maintenant.


    Elle lui prit la main et embrassa le bout de ses doigts.


    — Je voudrais t’aider.


    Tu ne peux pas m’aider, ma Douce, ma Belle, ma Vie. Personne ne le peut.


    Au lieu de lui répondre, il la couvrit de son corps sombre et l’embrassa avec ardeur.


    — Tu es sûr que c’est tout ce que je peux faire pour toi ? fit-elle entre deux baisers.


    Il se redressa sur un coude, tout en promenant son index le long du cou de la jeune fille.


    — Tu veux venir avec nous cet après-midi ?


    — Tu es en train d’esquiver, là.


    — Pas du tout ! C’est une vraie question !


    — OK.


    — Tu es très conciliante, comme fille.


    — Tu ne t’en étais pas encore rendu compte ? dit-elleen l’embrassant dans le cou. Mais je te précise quandmême que je ne suis pas comme ça avec n’importe qui.


    — J’ai donc droit à un traitement spécial ?


    — Absolument. Je dirais même un traitement inédit.


    Elle tapota la tempe du jeune homme.


    — Et tu as intérêt à bien te rentrer ça dans le crâne,espèce de ténébreux superman !


    Il lui fallut une poignée de secondes pour céder à la curiosité.


    — Alors, on va où cet après-midi, le célèbre trio Cobbet moi ?


    — Bright House, ça te tente ?


    Victoria se redressa complètement.


    — Je pourrais te tuer si tu ne m’emmenais pas avec...


    Elle s’interrompit en se mordillant la lèvre.


    — Je ne pouvais pas dire quelque chose de plus nul,ça c’est sûr ! grommela-t-elle.


    — Tu n’as peut-être pas trop l’habitude d’avoir despetits amis que rien ne peut vraiment tuer...


    — Dis plutôt que je n’ai pas l’habitude d’avoir des petitsamis tout court !


    Un sourire aux lèvres, il se plaqua derrière elle et lui massa les épaules.


    — Tu es merveilleuse... souffla-t-il à son oreille.


    


    *


    


    À l’avant de la voiture, Mortimer entreprit de chercher une chaîne de radio pour détendre l’atmosphère, maisaucune ne semblait lui convenir.


    — Je peux chanter, proposa Victoria.


    — OK!


    — The smallest happinesses can be the biggest ones...The smallest happinesses can be the most precious ones...


    Tugdual ralentit brutalement et gara la voiture sur le bas-côté.


    — Hé ! s’écria Mortimer. Qu’est-ce que tu fous, frangin?


    Pour toute réponse, Tugdual se retourna lentement, comme si la stupéfaction engourdissait ses membres.


    — Où... as-tu entendu cette chanson? demanda-t-il àVictoria d’une voix blanche.


    La jeune fille fronça les sourcils.


    — Mais... mais... tu t’en doutes bien!


    — Tug, qu’est-ce qu’il y a? intervint Mortimer.


    Tugdual se contenta de renouveler sa question, le souffle haché. Mais la réponse tomba d’elle-même lorsque Zoé brandit son téléphone portable, connecté sur Youtube.


    — La nouvelle chanson des No-Body, The smallest happinesses, mise en ligne ce matin à onze heures trente...


    — Quelques instants après que j’ai refermé le pianoet quitté la bibliothèque, précisa Tugdual en se passantla main sur le visage.


    Sans ses lentilles noires, son regard parut encore plus inquiétant lorsqu’il fixa Mortimer.


    — Oh, on est ravis de l’apprendre... bougonna Zoé.


    — Hé ! Je n’ai rien fait ! se récria le garçon. À onzeheures trente, je n’étais même pas là, je te signale. J’étaisà la piscine avec Josh et c’est par-fai-te-ment vérifiable !


    Zoé opina lentement du chef.


    — Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qui sepasse ? s’affola Victoria. J’ai l’impression d’être la causede quelque chose de gravissime !


    Le silence, chargé d’électricité, ne fit rien pour la rassurer. « The smallest happinesses » continuait de passer en fond sonore sur le portable de Zoé.


    — Je voulais juste te faire comprendre que j’adoraiscette nouvelle chanson... murmura Victoria en cherchantTugdual à tâtons.


    — Elle a l’air excellente, approuva Mortimer, la voixtremblante. Mais quitte à me répéter, je la découvre àl’instant, ce n’est pas moi qui l’ai mise en ligne.


    Malgré l’attitude fermée de Tugdual, il ajouta :


    — Pas plus ce titre que les autres, je te signale.


    — Je sais, coupa sèchement son frère.


    — Ah oui ? Tu sais ? Eh bien, tant mieux parce que çam’a tout de même valu d’être injustement accusé, puisroué de coups !


    — On ne peut pas dire que tu te sois particulièrementlaissé faire, lui opposa Zoé.


    — Peut-être... Mais je n’ai jamais reçu d’excuses.


    — Excuse-moi, lâcha Tugdual.


    — Accordé.


    Ceci dit, Mortimer soupira avec emphase.


    — Il y a des micros à Destiny Drive, c’est la seuleexplication! avança Zoé. Peut-être même des caméras...OMG en a certainement truffé la maison pour contrôlernos faits et gestes.


    — J’ai bien peur que tu aies raison, concéda Tugdual.


    — Mais pourquoi l’Ordre aurait-il mis les chansons surYoutube ? s’énerva Mortimer. Vous vous rendez compte ?Il a même donné un nom au groupe !


    — Oui, on se rend compte...


    — C’est sûrement pour vous mettre en valeur, pas pourvous nuire, intervint Victoria d’une voix hésitante.


    Cette hypothèse laissa les trois Cobb sceptiques, ce que Victoria percevait aisément.


    — Pour vous montrer que vous êtes capables de faire debelles choses, de rendre les gens heureux... poursuivit-elle.


    — Admettons... fit Mortimer, un peu mal à l’aise. Maiscomme ça ne peut pas être la seule raison, c’est un peuénervant, tu vois.


    Tugdual plaqua ses deux mains sur le volant.


    — Eh bien justement, on ne va pas s’énerver. On varester très calmes, s’adapter et agir en conséquence.


    — Comme d’hab, quoi !


    — Exactement!


    L’air farouche, l’aîné remit la voiture en marche. Sur la banquette arrière, Zoé entreprit de décrire à Victoriales moindres détails du paysage qui défilait. Tugdual s’envoulut de ne pas avoir pris lui-même cette initiative,mais sa sœur faisait cela si bien. Aux abords de la zonemilitaire, il trouva qu’elle était même la seule à gérerintelligemment la tension qui s’était soudain emparée deVictoria, comme si elle ressentait au fond d’elle la proximité avec ce lieu évocateur de tant de malheur.


    — Le bouquet est magnifique, dit-elle en prenant lamain de la jeune fille. Des lys, n’est-ce pas ? Tu as bienchoisi, ce sont des fleurs incroyables.


    Tugdual jeta un coup d’œil aux filles dans le rétroviseur, sans pouvoir décrypter ce qu’il lisait sur leur visage. La Madone sans âge et la princesse aveugle, deux regardsaussi impénétrables l’un que l’autre.


    — Tu vas bientôt devoir tourner à droite, le prévintsa sœur.


    Il engagea la voiture sur une route bien plus étroite et se laissa surprendre par la même impression qu’avaiteue Zoé lorsque Lana Summer l’avait conduite pour lapremière fois à Bright House : celle de pénétrer dans undécor de cinéma avec ces maisons antiques et superbesenfouies dans une végétation foisonnante, bien que maîtrisée.


    — Tu crois qu’ils vont nous laisser entrer? demandaVictoria.


    — Avec ce que j’apporte, ce serait choquant de nousrefouler ! répondit Zoé.


    — On arrive, annonça Tugdual.
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    Il arrêta la voiture devant une immense grille qui formait une frontière entre la route sans issue et lapropriété de Bright House. Zoé descendit et se postadevant l’interphone, le visage tourné vers la caméra desurveillance fixée au mur, à plus de trois mètres de hauteur. Quelques secondes plus tard, une voix féminine grésilla dans l’appareil.


    — Bonjour, je suis Zoé Cobb, je voudrais voir le pasteur Hopkins.


    — À quel sujet ?


    — J’ai quelque chose à lui remettre. En personne.


    Un silence s’ensuivit alors que la caméra semblait zoomer en direction de la voiture.


    — Qui sont les personnes qui vous accompagnent ?


    — Tugdual Cobb, Mortimer Cobb, Victoria Danes. Le pasteur les connaît bien.


    — Attendez ici...


    Zoé se retourna et regarda ses frères en haussant les épaules.


    — Bonjour l’accueil... fit remarquer Mortimer. Plusieurs dizaines de secondes passèrent, bientôt transformées en minutes. Adossée contre le capot, bras croisés,Zoé patientait en concentrant son attention sur le mouvement lancinant des herbes hautes. Puis la grille finit pars’ouvrir. La jeune fille rejoignit Victoria sur la banquettearrière et Tugdual engagea la voiture le long de l’allée,en tous points semblables à ce que Zoé avait décrit : untunnel formé par la frondaison des chênes, si dense et sibasse qu’on pouvait facilement imaginer que les colossesvégétaux allaient engloutir quiconque s’aventurerait à leurpied. Enfin, tout au bout de ce couloir, Bright Houseapparut, immaculée sous le soleil d’automne. Les pneusproduisirent le bruit d’une cascade de pierre quand lavoiture parcourut les quelques mètres du parterre de gravier jusqu’à l’entrée à double colonne. Raide comme unpiquet, la gouvernante les attendait, les bras le long ducorps, comme engoncée dans son uniforme aussi démodéqu’empesé.


    — Dans la famille Cerbère, je demande la mère... lançaMortimer.


    Zoé lui donna une tape sur l’épaule, alors que Tugdual souriait.


    — Elle est si terrible que ça ? murmura Victoria.


    — Euh... disons qu’elle doit beaucoup plaire à ceuxqui aiment les dominatrices en uniforme !


    Victoria ne put s’empêcher de rire.


    — Mortimer, il va falloir penser à te calmer, maintenant ! fit Zoé en ouvrant la portière.


    — À tes ordres, soeurette !


    Elle avança d’un pas déterminé, ses frères et Victoria derrière elle.


    — Excusez-nous de venir ainsi sans...


    — Le pasteur vous attend, l’interrompit la gouvernante.


    Impossible d’ignorer la désapprobation qui rendait sa voix coupante comme un hachoir. Et impossible de ne pasla suivre lorsqu’elle pivota sur ses chaussures à semellesde caoutchouc pour rentrer dans la maison.


    Le contraste entre l’intérieur et l’extérieur exerça aussitôt une fascination sur les jeunes visiteurs. À la blancheur immaculée, presque aveuglante de la façade succédaitl’obscurité du hall d’entrée, à peine tempérée par lesrais de lumière bleue et jaune trop discrets provenantdu vitrail face à la porte. Victoria frissonna en percevantle changement de luminosité et de température, pendantque le trio accommodait sa vue.


    — Merci Esmeralda ! retentit la voix du pasteur depuisle grand escalier central. Je vais m’occuper de mes invités !


    Cette fois, c’en fut de trop pour Mortimer. Il eut un hoquet de surprise qui se serait transformé en fou rire siZoé ne lui avait assené un coup de coude juste à temps.


    — Esmeralda... chuchota-t-il. C’est pas croyable...


    — Ferme-la, frangin! lui souffla Zoé.


    — Mademoiselle Cobb et ses frères ! s’exclama le pasteur en ouvrant grands les bras.


    Ils opinèrent tous les trois, avec nettement moins de chaleur que leur hôte.


    — Victoria... ajouta-t-il.


    — Pasteur Hopkins...


    Il descendit les quelques marches qui les séparaient et arrivé à leur niveau, les invita à le suivre.


    — Allons dans mon bureau !


    Ils traversèrent une enfilade de belles et vastes pièces aux plafonds moulurés et aux meubles de bois sombres.Le parquet massif grinçait de temps à autre à leur passage,rompant le silence. Aux aguets, les garçons balayaientdu regard les espaces comme des radars, sans toutefoissavoir que chercher.


    Au terme d’une traversée labyrinthique, le pasteur ouvrit la porte de son bureau.


    — Prenez place, je vous en prie ! lança-t-il.


    Il leur indiqua des fauteuils de velours aubergine répartis autour d’une table basse. C’est à peine si on les distinguait tant cette partie de la pièce était obscure. Quand le pasteur ouvrit les lourds stores vénitiens en acajou, lalumière prit possession du lieu, qui aussitôt devint beaucoup moins sévère. Par les fenêtres, on pouvait désormais apercevoir le jardin où s’ébattaient une quinzaine d’enfants. Balançoires, tourniquets, château-fort miniature, dînettes et petites voitures... Il ne manquait rien.


    — Voulez-vous que je nous fasse préparer des boissons ? Du thé ? Du café ?


    Les trois Cobb déclinèrent poliment la proposition.


    — Je veux bien un peu d’eau, s’il vous plaît, fit Victoriad’une voix éraillée.


    Elle paraissait terriblement mal à l’aise, ce qui n’échappa pas au pasteur. Il lui versa un grand verre qu’il plaçadirectement dans sa main, avec une assurance et unedélicatesse que Tugdual lui envia. Les autres semblaienttoujours s’y prendre mieux que lui avec Victoria... Contretoute attente, l’homme d’Église se servit une copieusedose de whisky et rejoignit les jeunes gens.


    — Que puis-je pour vous ? demanda-t-il en s’enfonçantdans son fauteuil.


    — Accepter ceci, répondit Zoé en sortant de son sacun chèque plié en deux.


    Le pasteur tendit la main pour le prendre, l’air circonspect. Il le déplia, lut la somme, regarda Zoé, et le reposa sur la table basse.


    — C’est un très beau geste, Zoé, mais je ne peux pasaccepter.


    — Ce n’est pas pour vous, se défendit la jeune filleavec un calme exemplaire. C’est pour Bright House. Pourles enfants.


    — L’opération caritative des lycéens de St. Mary’s adéjà rapporté beaucoup d’argent et les photos que vousavez faites n’étaient pas destinées à être vendues dans cecontexte. C’est le fruit de votre travail et il vous appartient...


    — Vous ne pouvez pas refuser, assena Zoé.


    — C’est une somme très importante, vous pourriez enfaire un autre usage. Vous pourriez... en avoir besoin.


    — Vous savez bien que ma famille est à l’abri de toutbesoin.


    Le regard que jeta involontairement le pasteur à Victoria révélait une nette interrogation. Bien sûr, il connaissaitles relations qui unissaient la jeune fille à la famille, maissans doute n’en avait-il pas mesuré toute l’intimité. Le faitqu’elle soit là laissait entendre qu’elle savait beaucoupde choses sur les Cobb. Mais quoi exactement? Cetteincertitude semblait contrarier le pasteur, la présence dela jeune fille le limitait dans ce qu’il pouvait dire à Zoéet à ses frères Ce qui réjouissait Tugdual plus qu’il nel’aurait pensé, sans qu’il puisse cependant dire pourquoi.


    Hé, sois honnête, tu sais pertinemment pourquoi : c’est comme si tu prenais un peu le contrôle, à ton tour...


    Le pasteur se pencha et poussa le chèque vers Zoé.


    — Votre démarche vous honore de la plus belle façon,Zoé, dit-il sans la quitter des yeux. Je suis persuadé quevous trouverez le moyen d’exprimer votre générositéd’une autre façon.


    Zoé reprit le chèque en soutenant son regard.


    — Si vous le souhaitez, je peux vous indiquer quelquesassociations d’entraide pour lesquelles ce don serait unsoutien inespéré, ajouta l’homme.


    — J’ai déjà mon idée, merci ! fit-elle avec un de cessourires dont elle maîtrisait toute l’ambiguïté.


    Dehors, des enfants se poursuivaient en criant, d’autres construisaient un circuit, tous jouaient à être quelqu’und’autre, chevalier, monstre, princesse, pilote de formule 1...Seuls deux bambins se distinguaient, un garçon et unefille de quatre ou cinq ans. Debout et immobiles au bordde l’aire de jeu, ils regardaient fixement en direction de lafenêtre du bureau du pasteur Hopkins. En les apercevantà travers les larges lattes du store, Zoé n’en fut pas étonnée. Ses frères non plus, même s’ils voyaient cet étrangepetit couple pour la première fois.


    — Pasteur Hopkins ? intervint Victoria.


    — Oui?


    — Je peux vous demander une faveur ?


    Le pasteur prit le temps d’avaler une généreuse gorgée d’alcool avant d’acquiescer. La jeune fille plongea alorsla main dans le cabas en cuir qu’elle portait à l’épaule eten sortit une poignée de petits sachets en papier argenté,noués avec des rubans de couleurs.


    — Vous ne pouvez pas accepter les dix mille dollars deZoé, dit-elle de son air le plus candide. Mais ces bonbonspour les enfants... vous ne pouvez pas refuser, pasteur!


    Avec le sourire contrit des perdants, ce dernier se leva.


    — Bien joué, ma belle... murmura Tugdual à Victoria.


    — Profitez-en pour essayer de trouver des infos, luiglissa-t-elle.


    Tout en jetant des regards explicites - et superflus -à Zoé et Mortimer, il la guida à la suite du pasteur qui ouvrait déjà la porte-fenêtre donnant sur le jardin. Cedernier les regarda s’avancer vers l’aire de jeu avant delancer à la gouvernante :


    — Si vous avez besoin de moi, je suis dans monbureau, Esmeralda!
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    Avec le sentiment de se trouver au bord de quelque chose de décisif, les quatre ados furent aussitôt lecentre de l’attention des enfants. Une attention quise métamorphosa en curiosité lorsque Victoria brandit lessachets en s’écriant :


    — Qui est le plus sage ici ?


    Un éclair de panique figea le visage de la gouvernante qui veillait sur la petite troupe comme une louve sur saportée. Derrière la fenêtre de son bureau, le pasteur levala main et elle retrouva instantanément ce regard intransigeant qui faisait tant sourire Mortimer.


    Les enfants hésitèrent d’abord à réagir à l’invitation de Victoria. Puis, un garçon équipé d’une épée en bois peints’approcha d’un air bravache.


    — C’est moi ! clama-t-il. C’est moi qu’est le plus sage ! Victoria ne put s’empêcher de rire. Elle s’agenouillaet d’un geste imprécis, elle lui tendit un sachet argentéqu’il saisit aussitôt.


    — Mais je suis sûre que vous êtes tous super sages ! Les mains en coupe devant elle, le sourire aux lèvres,elle ressemblait à une bonne fée. Les enfants s’enhardirent et s’avancèrent vers elle, l’entourant bientôt,confiants.


    — T’es aveugle ? demanda l’un d’eux.


    La gouvernante claqua la langue contre son palais.


    — John ! interpella-t-elle.


    Le garçonnet se tourna vers elle alors qu’elle faisait non de la tête.


    — Oui, je suis aveugle, répondit Victoria en négligeantvolontairement les avertissements de la femme.


    — Ça fait mal ? s’enquit une fillette.


    — Non... C’est surtout un peu embêtant.


    Dans un élan spontané, la petite mit ses bras autour du cou de Victoria et lui donna un baiser luisant de sucresur la joue.


    — Tu es adorable, toi !


    Les autres enfants y virent un encouragement à faire de même et ce fut très vite un essaim de bambins tousplus mignons les uns que les autres qui fondit sur la jeunefille. Déséquilibrée, elle bascula en arrière, au grand damde la gouvernante.


    — Les enfants ! cria-t-elle en tapant dans ses mains.


    — Non, laissez, tout va bien ! s’exclama Victoria, rieuse.


    — Vous voulez jouer à un jeu, les loulous ? intervintMortimer.


    — Ouiiiiiiiii !


    Tugdual aida Victoria à se redresser tout en cherchant Zoé du regard. Il l’aperçut un peu plus loin et sourit intérieurement. Tout fonctionnait à la perfection.


    


    *


    


    — Bonjour Hope, bonjour Adam.


    Le garçonnet et la fillette abandonnèrent leur posture figée et s’avancèrent vers Zoé. Leurs petits bras enserrèrent ses hanches alors qu’ils levaient leur visage gravevers elle. On aurait dit qu’ils n’avaient jamais souri deleur vie.


    — T’es revenue pour nous voir ? fit Adam.


    — Oui.


    — Tu vas venir avec nous ? renchérit Hope.


    — Où ça, ma puce ?


    — Chez nos frères et sœurs.


    Zoé s’accroupit pour les regarder en face. Elle ne put s’empêcher de passer la main dans leurs cheveux douxet fins, et d’en éprouver une extraordinaire sensation detendresse.


    — T’es notre sœur, toi aussi, alors tu dois venir avecnous, dit Adam.


    Il la dévisageait de ses grands yeux emplis d’encre, sans ciller. Très intriguée, Zoé réfléchissait à toute vitesse. Elleavisa la gouvernante dont le regard dérivait de temps àautre vers leur singulier trio.


    — Venez, on va s’installer là ! fit la jeune fille en indiquant un tourniquet.


    Elle aida Adam et Hope à s’y jucher, prit place à leurs côtés et commença à faire doucement tourner l’enginavec ses pieds.


    — Et ils habitent où, vos frères et sœurs ? demanda-t-elle, l’air de rien.


    Les deux petits parurent aussi interloqués l’un que l’autre.


    — Tu ne sais pas ? fit Hope.


    Zoé fit mine de se frapper le front du plat de la main.


    — Ah, je savais bien que j’aurais dû écouter les grandsquand ils me disaient que le poisson, c’est bon pour lamémoire ! s’exclama-t-elle en roulant exagérément lesyeux. Vous voyez : maintenant j’oublie des tas de choses.


    Hope et Adam approuvèrent avec un sérieux presque drôle.


    — Mrs. Marshall dit que les œufs aussi sont bons pourla mémoire et qu’il faut jamais en laisser dans l’assiette,sinon les poules vont être vexées.


    — Je ne sais pas qui est Mrs. Marshall mais elle a toutà fait raison ! enchaîna Zoé sur le même ton qu’Adam.Les poules se vexent très facilement ! Et il faut mangerdes œufs pour avoir une bonne mémoire...


    — Et du poisson, ajouta Adam.


    — Tu as déjà pris l’avion ? intervint Hope.


    — Oui.


    — Pour aller voir nos frères et sœurs ?


    — Euh, oui... se hasarda Zoé.


    — Ça fait peur ?


    — Non, c’est plutôt amusant.


    — Le pasteur dit ça aussi, mais moi j’ai un peu peur.


    Les informations s’entrechoquaient dans l’esprit en surchauffe de Zoé. Elle essaya de trouver une logique, un fil conducteur, des déductions.


    — Ils sont comment ? reprit Adam sans qu’elle puisseréfléchir davantage.


    Autant jouer le jeu...


    — Ils sont comme nous, répondit-elle.


    Les deux mains accrochées à l’armature du tourniquet, elle se pencha en arrière dans une attitude de totaledécontraction. Les enfants l’imitèrent sans la lâcher desyeux.


    — Vous partez quand?


    — Dans deux dodos, dirent-ils en chœur.


    Zoé fit un rapide point dans sa tête :


    Lundi, le pasteur prend l’avion avec ces deux petits en leur faisant croire qu’ils vont retrouver leurs frères etsœurs...


    — Zoé?


    Tugdual était là, à quelques mètres du tourniquet. Elle ne l’avait pas vu arriver.


    — On va devoir y aller, dit-il.


    Les petits cramponnèrent leur regard sur lui, de la même façon qu’ils le faisaient sur Zoé : avec une intensité dérangeante.


    — Il va falloir se dire au revoir, fit la jeune fille, lagorge serrée.


    Ils tournèrent la tête vers elle en même temps, avec la lenteur de robots.


    — Tu viens à la messe demain ?


    — Euh non, je ne crois pas...


    — Tu dois venir à la messe.


    Adam tendit le doigt en direction de Victoria, entourée des autres enfants.


    — Avec elle, ajouta-t-il.


    Zoé brûlait d’envie de lui demander pourquoi. Mais elle se retint. Si cela semblait si important pour Adam et Hope,c’est qu’il y avait une bonne raison.


    — D’accord ! s’exclama-t-elle d’un ton faussement léger.Je viendrai. On viendra tous.
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    Il ne fallut pas longtemps à Mortimer pour trouver ce qu’il cherchait. Une descente dans un webcafé,quelques coups de fil depuis le téléphone de Victoria,un sens du bluff bien rodé...


    — Tu pourras toujours te reconvertir dans le cinéma, une fois que toute cette histoire sera terminée ! lui fitremarquer Zoé. C’est un vrai numéro d’Actor’s Studio quetu viens de nous faire...


    — Ça suffit, les flatteries, sœurette. Vous voulez savoir où le pasteur Hopkins emmène Adam et Hope ?


    — On n’y trouverait pas la statue très flippante d’un mustang bleu ? proposa Tugdual.


    — Continue, frangin, tu es sur la bonne voie.


    — Et des fresques plutôt sinistres sur les murs ?


    — Han, je crois que tu as touché dans le mille ! — Et voilà le grand retour de Denver au cœur de toutecette énigme ! se récria Tugdual.


    — Il se passe vraiment quelque chose là-bas, fit Zoé. Victoria ne pouvait voir le regard que le trio échangea. Dans le silence concentré, elle en arriva cependantà l’inévitable et unique déduction.


    — Vous comptez y aller... murmura-t-elle. Vous allez suivre Hopkins et les enfants jusqu’à Denver.


    Tugdual se rapprocha d’elle. Elle se jeta dans ses bras.


    — Il faut qu’on sache.


    — Vous avez intérêt à revenir, souffla-t-elle.


    Zoé fit signe à Mortimer qu’il serait peut-être judicieux de laisser les deux amoureux tranquilles. Mais le jeunehomme ne semblait pas comprendre.


    — Mortimer, s’il te plaît, tu viens avec moi ! gronda-t-elle entre ses dents.


    Il réagit enfin et suivit sa sœur, qui s’éloignait déjà vers la promenade du front de mer.


    — T’es pas un rapide, toi...


    Le sourire qu’elle lui adressait aurait effacé tous les reproches du monde. Il détourna les yeux, comme chaquefois qu’il se sentait attendri.


    — Quand je pense qu’on est surveillés jour et nuit,ça me met hors de moi... soupira-t-il. J’ai l’impressionqu’on est des agents secrets obligés de se réunir dans desendroits publics pour ne pas être repérés.


    — Ou bien des tueurs en cavale.


    — Ha, ha, ha!... Très drôle, sœurette.


    — Je ne pense pas qu’il y ait des micros ou des caméras dans toutes les pièces de la maison.


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Tu te souviens de la réaction du pasteur Hopkins etd’Erica Patton quand Tugdual a évoqué le pseudo-suicidede Nicholas Danes ?


    — Ils ont fait bonne figure, mais on voyait clairementqu’ils étaient surpris.


    — Si les chambres étaient sous surveillance, ils auraiententendu notre conversation à propos de la séance d’hypnose de Victoria...


    Mortimer acquiesça.


    — Par conséquent, personne n’est témoin de mes grognements de bête sauvage la nuit... youpi... ronchonna-t-il.


    Son téléphone émit une petite sonnerie. Il consulta le message qu’il venait de recevoir et son visage changeatotalement d’expression. Il rougit un peu, cacha mal sonbonheur.


    Un mot doux de Josh... se dit Zoé.


    — Tu crois qu’OMG espionne aussi nos portables ?


    — Possible. Mais tu le penses aussi, non? Sinon, tun’aurais pas emprunté le portable de Victoria pour nousfaire cet incroyable numéro d’acteur ! Jamais je n’auraiscru que tu puisses si bien imiter le pasteur Hopkins.


    — C’est bon, arrête de me chambrer avec ça ! marmonna-t-il sans toutefois pouvoir dissimuler sa satisfaction.


    Ils marchèrent un moment côte à côte, leurs épaules se frôlant de temps à autre. Les premières maisons deDestiny Drive apparaissaient au loin ; ils s’étaient éloignésplus qu’ils ne l’avaient pensé.


    — Ça va avec Josh ?


    Mortimer ne perdit pas ses moyens, mais peu s’en fallait et Zoé s’en rendit compte. Avec plaisir.


    — C’est un super pote, répondit le garçon.


    — Alors, je suis vraiment contente que tu aies un superpote...


    Il fallait que je te le dise, frangin... d’une façon ou d’une autre...


    — Et toi ? Avec Conor ?


    Il se mordit la lèvre aussitôt sa question posée. Zoé avait été dépossédée de toute capacité à aimer d’amour,elle ne connaîtrait avec personne ce qu’il vivait avec Josh.


    T’es cruel... se reprocha-t-il. Cruel et con.


    Pourtant, Zoé ne le prenait pas comme il le craignait.


    — C’est un super pote, fit-elle sur le même ton quelui quelques secondes plus tôt.


    Il choisit de rester sur ce registre.


    — Alors, je suis vraiment content que tu aies un superpote...


    Ils sourirent sans se regarder. À l’approche du soir, les lampadaires s’allumèrent, révélant la bruine qui tombait depuis un moment déjà, invisible et impalpable. Ilsse rendirent compte qu’ils étaient recouverts d’un filmhumide formé par des milliers de gouttelettes argentées.


    — Le dernier arrivé à la maison est un gros loser !s’écria soudain le jeune homme en se mettant à courir.


    — Et ça ne sera pas moi ! répliqua Zoé en se lançantà sa poursuite.


    Ils pouvaient pulvériser tous les records du monde de course à pied, du sprint au marathon. Pour cela, il suffisaitqu’ils oublient qu’un être humain normalement constituéen était incapable. C’est ce qu’ils firent, exaltés, presqueivres de cette sensation de fendre la bruine épaisse et defaire tourner le monde sous leurs pieds. Quand Mortimerbifurqua vers la plage au lieu de se diriger vers la maison, Zoé comprit qu’elle avait autant besoin que lui dese défouler.


    Personne ne pouvait les voir courir, l’éclairage public n’atteignait pas le bord de l’eau. Alors ils s’en donnèrentà cœur joie. Peu importait le sable projeté jusque dansleurs cheveux sous l’effet de leur prodigieuse vitesse, peuimportait l’eau salée et froide pénétrant dans leurs chaussures quand la mer avançait vers eux. Mortimer poussaun long cri qui se perdit dans le crachin, Zoé l’imita enle doublant, ignorant le feu dans ses poumons.


    — Bande de dingues ! retentit la voix de Tugdual derrière eux.


    — À deux, on ne fait pas une bande! rétorquaMortimer, à peine haletant.


    — Mais à trois, oui !


    Au lieu de ralentir, Mortimer et Zoé accélèrent. Leur frère se cala sur eux, aussi véloce, aussi puissant.


    — Vous ne chercheriez pas à me semer, par hasard ?


    Il les distança de plusieurs dizaines de mètres en une poignée de secondes et se retourna.


    — Parce que c’est impossible ! cria-t-il, les mains enporte-voix.


    — Ah ouais ? lança Mortimer.


    Il fonça comme une fusée sur son frère qu’il rattrapa en un rien de temps. Mais c’était compter sans Zoé.


    — Deux losers pour le prix d’un ! se moqua-t-elle enles dépassant à son tour.


    Et elle disparut dans l’obscurité poisseuse. Quand ses frères la rejoignirent, à plusieurs kilomètres de leurpoint de départ, elle était allongée sur le sable, braset jambes en X. Ils s’affalèrent à ses côtés, à peineessoufflés.


    — Waouh ! s’exclama Mortimer. Ça, c’était juste uneputain de bonne course !


    Tugdual et Zoé tournèrent en même temps la tête vers lui et la jeune fille éclata d’un rire monumental.


    — Quoi? Qu’est-ce que j’ai dit?


    Le corps de sa sœur était maintenant secoué de soubresauts, elle ne pouvait plus s’arrêter de rire.


    — Rien... hoqueta-t-elle. Tu n’as rien dit... Je pensais...à nous...


    — Et ça te fait mourir de rire ?


    Elle se calma, s’essuya les yeux avant de reprendre avec un semblant de sérieux :


    — En ce samedi soir d’automne, on retrouve les troisformidables Cobb plongés au cœur du mystère... fit-elleavec un air exagérément dramatique. Mais que se passe-t-il donc ? Oh, rien d’extraordinaire ! En échange de saprotection, une organisation secrète et très intrusive lespousse à utiliser leur noir fléau et leur sens inné de lajustice pour tuer des innocents-pas-si-innocents... Et n’oublions pas ces étonnants petits enfants qui prennent lesCobb pour leurs frères et sœur, et leur ordonnent dese rendre à la messe - à la messe ! - en compagnie del’amoureuse de l’aîné, le ténébreux Tugdual.


    Elle poussa un long soupir et poursuivit.


    — Pendant ce temps, non loin de là, des militaires, unétrange pasteur et une directrice de lycée très autoritairedissimulent des êtres non-humains qui pourraient bienêtre la clé de toute cette sombre histoire.


    Elle sifflota l’air d’une célèbre série de science-fiction*.


    * En l'occurrence, la musique de X-Files...


    — Retrouvez les incroyables Cobb dans le prochainépisode : Bienvenue à Denver !


    Tugdual applaudit avec une désinvolture amusée.


    — C’est un bon résumé, P’tite Madone.


    — On a du pain sur la planche, les frangins.


    — Et en même temps, ce n’est pas comme si on n’avaitpas l’habitude... conclut Mortimer.


    — Vous croyez que ça s’arrêtera un jour ? fit Zoé.


    — Non, répondirent en chœur Mortimer et Tugdual.Mais cette fois, cela ne fit rire aucun d’eux.
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    Les cloches de la plus grande église de Serendipity battaient à la volée, poussant les fidèles discutantsur le parvis à hausser la voix. Le soleil vif de cedimanche matin, allié à la rousseur automnale du feuillagede certains arbres, donnait un vernis doré à la façade debois blanc. Tout semblait si propre, si parfait - les gens,leurs vêtements et leur coiffure impeccables, la peloused’un vert inégalable, l’air doux et légèrement iodé. Àl’arrivée des Cobb, quelques personnes se retournèrent ;Barbara en salua de nombreuses - ses enfants n’imaginaient pas qu’elle puisse en connaître autant. Quelquesélèves du lycée étaient là, eux aussi. Notamment Conoret ses parents, entourés d’un groupe d’Afro-Américains,tel un clan soudé et hermétique.


    — Heureusement que la ségrégation n’existe plus... fit remarquer Mortimer avec ironie.


    Quand Zoé se dirigea vers son ami, elle ne put ignorer les regards qui la détaillaient des pieds à la tête. Était-ce àcause de sa tenue ? De ses bottines ? Elle avait opté pourune jolie petite robe toute simple, mais elle ne portait pasces délicats escarpins que toutes les femmes et jeunesfilles à partir de seize ans devaient avoir choisis dans lemême magasin.


    Non... Ce n’est pas quand même pas parce que je suis la seule Blanche à m’approcher des Blacks ?


    Et pourtant, il semblait bien que ce soit la raison : du côté de Conor, on la regardait de la même façon, aveccet air de surprise et de méfiance.


    — Salut ! lança le garçon.


    — Salut!


    — Je ne savais pas que tu fréquentais l’église...


    — Oh, pas assidûment, mais ça arrive.


    — Ça va te paraître très différent du culte anglican !Tu vas voir, ici c’est... comment dire... beaucoup plusdémonstratif.


    — J’ai hâte de voir ça, fit Zoé avec un sourire amusé.


    Tu présumes beaucoup de mon expérience en la matière, Conor ! Je ne suis pas certaine de pouvoir me lancer dans un comparatif sur les cultes !


    Son attention dévia rapidement vers la quinzaine d’enfants de Bright House qui sortaient d’un minibus, garé un peu plus loin. Esmeralda, l’austère gouvernante, engageala petite troupe dans l’allée de gravillons blancs menantà l’église.


    — Qu’est-ce qu’ils sont mignons ! s’extasia une vieilledame, les mains jointes devant elle.


    — De vrais anges... renchérit sa voisine.


    Par ces exclamations, elles résumaient à elles deux l’opinion de tous. Au passage des enfants, les conversations se suspendaient, les regards fondaient.


    — Tes modèles préférés, glissa Conor à l’oreille de lajeune fille.


    Lorsqu’ils avisèrent Zoé, Adam et Hope ne la lâchèrent pas des yeux. De la même façon que le pasteur Hopkins,juché en haut des marches.


    Ne venez pas, les chéris, supplia intérieurement Zoé. Restez avec les autres.


    À son plus grand soulagement, ils suivirent leurs camarades et, comme obéissant à un signal tacite, toutle monde leur emboîta le pas lorsqu’ils entrèrent dansl’édifice.


    — Tu veux t’asseoir avec nous ? demanda Conor.


    — Quoi? Eh bien...


    Elle chercha parmi les quelques personnes encore à l’extérieur. Mais où étaient donc Barbara et ses frères ?


    — Il est prévu qu’on se mette avec les Danes, répondit-elle, l’air de s’excuser.


    Conor plissa les yeux. Leur belle lueur de velours devint soudain plus dure. Il baissa la tête, mâchoires serrées,alors que les membres solidaires de la communauté afro-américaine s’engageaient vers l’église.


    — Ce n’est pas du tout ce que tu crois ! lui souffla Zoé.


    — Je sais, t’inquiète. De toute façon, ça te mettrait dansune position inconfortable.


    Il soupira et Zoé crut sentir plus d’exaspération que de résignation.


    — Cinquante ans après la fin de la ségrégation, personne n’est encore prêt à ouvrir complètement à l’autrela porte de son royaume...


    Zoé ne savait que dire.


    — Mais bon, ne nous plaignons pas ! poursuivit le garçon. On peut désormais fréquenter les mêmes églises,c’est génial, non ?


    — Formidable...


    Il lui jeta un coup d’œil dans lequel elle put reconnaître le Conor qu’elle appréciait, intelligent et tendrement décalé.


    — Allez, va rejoindre ton clan.


    Le sourire à la commissure de ses lèvres tempérait son amertume. Zoé le lui rendit et ils pénétrèrent tous deuxdans l’église, déjà plongée dans une ferveur communicative.


    Les quatre Cobb devaient faire un énorme effort de concentration pour écouter le sermon du pasteur Hopkins.Ils savaient qu’ils devaient être là, mais ne pas savoirpourquoi avait quelque chose d’obsédant qui les mettait à l’affût du moindre signe, de la moindre parole. Le tri serait fait plus tard, après l’inventaire des données. Pourle moment, ils attrapaient tout ce qui passait à leur portée,comme s’ils étaient d’immenses filets.


    Les enfants de Bright House se trouvaient de l’autre côté de l’allée centrale, trois rangs devant celui où lesCobb s’étaient assis. On pouvait voir leur petite tête etleurs cheveux fins, leurs épaules étroites, leur profil grave.


    Les Danes avaient simplement salué les Cobb d’un petit signe de tête poli lorsque ces derniers avaient prisplace à côté d’eux, par l’entremise de Victoria. Depuisce moment, ils ne leur accordaient aucune attention etla jeune fille en profitait. De temps à autre, elle frôlaitde ses doigts la main de Tugdual, la couture de sonpantalon, sa cuisse à travers le tissu épais. Son attitudepouvait paraître inadéquate en un tel lieu. Pourtant, elleétait spontanée, presque irréfléchie. Le visage de Tugdualrestait de marbre, mais, juste sous la surface, ces gestesinfimes produisaient toujours autant d’effet en lui. Autourd’eux, entre prières et chants, la messe suivait son cours.Parfois il fallait se lever, parfois s’asseoir. Les Cobb s’appliquaient à imiter tout le monde. Seule Barbara semblaitplus rompue à ces rituels complexes.


    Puis vint le moment de la communion. Les fidèles quittèrent leur banc dans une chorégraphie ordonnée pour former deux files le long de l’allée.


    — Victoria? fit Mr. Danes.


    Cette dernière remua négativement la tête. Alors, l’air accablé, ses parents se joignirent aux files qui affluaientvers l’autel.


    — Je ne communie plus depuis la mort de Nicholas,se justifia-t-elle auprès de Tugdual.


    Vissés à leur banc, les Cobb se sentaient un peu déroutés. Barbara finit par se lever pour aller communier, davantage pour se donner une contenance que parconviction, ses enfants en étaient persuadés.


    — Qu’est-ce qu’on fait? murmura Mortimer, inclinévers Zoé et Tugdual.


    — On attend, fit son frère.


    Les premiers fidèles commençaient déjà à regagner leur place quand Adam et Hope firent irruption devant Victoriaet les trois Cobb. À genoux sur le banc, ils glissèrentpour se retrouver face à Victoria et la fixèrent. Leurs irismiroitaient comme des billes de nacre noire D’un gestesimultané, ils ouvrirent le premier bouton de leur poloblanc et sortirent le pendentif en forme de gargouille,cet étrange symbole supposé protecteur qu’ils portaienttous les deux. Aussitôt, chacun des deux bijoux s’éleva,entraînant avec lui la fine chaîne dorée à l’horizontale etmarquant la peau tendre des enfants. Adam et Hope sepenchèrent et les pendentifs, suspendus en l’air, se rapprochèrent de Victoria pour finir collés entre ses yeux. Lajeune fille frémit au contact du métal et porta la main àson front. Un air de panique et d’incompréhension tenditson visage.


    — Adam ! Hope !


    Les trois Cobb tournèrent la tête en même temps : la gouvernante de Bright House faisait signe aux deuxpetits de la rejoindre. Son chuchotement pouvait paraîtresévère, mais son regard ne l’était pas autant qu’on pouvaitl’imaginer. Les bambins reculèrent, rompant immédiatement l’effet magnétique des pendentifs qui retombèrentsur la boutonnière de leur polo. D’où elle était, la gouvernante n’avait sûrement rien vu, la relative pénombreet le corps de Mortimer faisant paravent.


    — Venez, les enfants, chuchota-t-elle.


    Au lieu de lui obéir, Adam et Hope glissèrent à nouveau sur le banc jusqu’à se retrouver face à Zoé. Ils tendirentles bras vers elle ; elle s’inclina, se laissa étreindre, émue,avant de les serrer à son tour contre elle.


    — Au revoir, mes chéris, souffla-t-elle à leur oreille.On se reverra bientôt.


    — Tu promets ?


    La petite voix de Hope lui fit monter les larmes aux yeux. Une grande tristesse s’abattit sur son cœur. Ellebattit des paupières alors que ses narines se pinçaient.


    — Je le promets.


    Les tendres bras se détachèrent, la gouvernante prit chacun des bambins par une main et retourna sur le bancréservé aux résidents de Bright House.


    — Quelqu’un peut m’expliquer ce qui vient de se passer ? murmura Victoria.


    Tugdual se passa les mains sur le visage, le frottant doucement d’un air dépité.


    — Est-ce que tu penses à ce que je pense ? poursuivitla jeune fille.


    Du bout de l’index, elle massa l’espace entre ses yeux. Tugdual lui prit la main et entremêla ses doigts aux siens.


    — Mon frère avait raison, n’est-ce pas ? Il y avait bienquelque chose à l’intérieur de son crâne. Et à l’intérieurdu mien aussi !


    — Je crois bien qu’oui...
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    Barbara faisait semblant de ne pas remarquer le portable de Mortimer, dont l’écran s’éclairait toutes les deux ou trois minutes, à chaque sms qu’il recevait. Et elle ne disait rien uniquement parce que celui deTugdual vibrait à une fréquence encore plus grande. Cettedernière soirée en famille avant le départ pour Denvern’avait rien d’une paisible fin de dimanche. Tous réunisdans la même pièce, chacun était cependant concentrésur ses propres occupations, sans pouvoir se résoudre às’éloigner. Comme si rester groupés était l’ultime protection, le refuge le plus sûr.


    «Je suis morte de trouille ! »


    Depuis la messe, c’était le trois centième message que Tugdual recevait de Victoria. Très angoissée, cette dernière semblait s’accrocher de toutes ses forces à ce filvirtuel qui la reliait au jeune homme.


    « Qu’est-ce qu’on nous a mis dans le crâne, à mon frère et à moi ? Ça me rend dingue d’y penser. »


    «Je comprends, ma douce. Mais il est possible que tu aies cette puce ou ce corps métallique depuis des annéeset jusqu’à maintenant, tu ne le savais pas. Alors, soispatiente, on va trouver ce que c’est. »


    « Mon père sait forcément quelque chose ! »


    Tugdual pianota à toute vitesse sur son minuscule clavier : « Laisse couler. Ne l’interroge pas, ça ne servirait à rien.Il ne lâchera aucune info. »


    Il imaginait Victoria dans sa chambre, assise contre sa tête de lit, en train de convertir son sms en messagevocal. Ne pas pouvoir être près d’elle au moment oùelle avait tant besoin de lui le mettait dans un tel étatde frustration qu’il s’en fallait de peu qu’il ne se précipitât jusqu’à la maison des Danes. D’où on l’éconduiraitpoliment... À cette pensée, il soupira. Pourquoi Victoriane voulait-elle pas le présenter comme ce qu’il était :son petit ami ? Tout le monde au lycée savait qu’ilssortaient ensemble, alors pourquoi n’assumait-elle pasvis-à-vis de ses parents ? Que craignait-elle ? Avait-ellehonte ?


    Arrête tes délires... Elle n’a pas honte. Elle ajuste des parents un peu psychorigides et elle fait ce qu’elle peut.


    Il quitta son tabouret haut et alla se servir un verre d’eau au distributeur incorporé dans le frigo américain.Les glaçons tintèrent contre les bords dans un bruitmat et léger, en contraste avec la douleur que s’infligea Tugdual en buvant trop vite l’eau froide. Un blocinvisible lui broya la poitrine de l’intérieur et lui coupala respiration pendant quelques instants.


    Exactement ce que je ressens au fond de la tête...


    Il reposa le verre sur l’évier en soufflant, les yeux embués, et reprit son téléphone.


    «Laisse-moi voir ce qui se passe à Denver et ensuite on s’occupe du mystère Danes... »


    «J’ai peur. » lui répondit aussitôt Victoria.


    « Tu es protégée par des gens puissants. Et puis je suis là, moi aussi. On va trouver ce que tu as. »


    «Je ne veux pas que tu ailles à Denver ! »


    « Je sais, ma belle. Mais tu sais qu’il ne peut rien m’arriver. »


    « Il peut toujours arriver quelque chose !! »


    « Pas toujours. Pas là. »


    Il s’écoula une bonne minute avant qu’il ne se décide.


    « Viens passer la nuit avec moi. »


    « Et qu’est-ce que je dis à mes parents ? »


    « C’est Zoé qui va t’inviter. Tu sais, Zoé, une de tes meilleures copines...»


    « Mon père ne voudra jamais. »


    « Essaie au moins ! »


    Quelques minutes plus tard, le téléphone fixe sonnait dans l’entrée. Barbara abandonna la préparation de sasalade et s’essuya les mains.


    — Barbara ? l’interpella Tugdual.


    — Oui?


    — Possible que ce soit Mr. Danes. Zoé a invité Victoriaà passer la nuit à la maison, il veut ton approbation...


    Barbara haussa un sourcil.


    — Tu veux peut-être la mienne aussi? intervint Zoé,l’air faussement réprobateur.


    Pour toute réponse, Tugdual leur fit ce qu’il faisait rarement : un pur sourire de charmeur. Pendant que Barbara s’entretenait effectivement avec le père de Victoria, Zoése leva et se planta devant son frère, qui ne la lâchaitpas des yeux.


    — Pas la peine d’essayer de m’embobiner avec tonregard de tombeur à deux cents. Ça ne prend pas surmoi, tu devrais le savoir, maintenant.


    Barbara revenait déjà.


    — Tu as de la chance que j’aie l’esprit aussi ouvert,mon très cher fils, assena-t-elle.


    — Je sais, fit-il, sérieux.


    Zoé se dirigea vers le hall d’entrée en hélant Tugdual :


    — Je sors !


    Elle fit mine de tousser, plutôt ostensiblement, avant d’ajouter :


    — Je vais chercher ma copine Victoria, tu m’accompagnes ?


    — Bien sûr.


    Elle fixa son frère, l’air sérieux mais le regard malicieux.


    — Il faudra juste me montrer où habite ma nouvellemeilleure amie et penser à te planquer dans les buissonsavant que je sonne à sa porte.


    — J’ajoute une assiette, précisa Barbara.


    À sa grande surprise, Tugdual sentit une bouffée de tendresse l’étreindre.


    — Merci, fit-il dans un chuchotement.


    Il aurait aimé se montrer plus expressif, manifester toute la reconnaissance qu’il éprouvait. Au lieu de cela, ilrestait là, figé au point de paraître imperméable et insensible à tout.


    Côté démonstration, il n’y a pas à dire : t’es vraiment un radin...


    Barbara mit fin à ses atermoiements :


    — Allez, filez, vous deux !
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    La voix anormalement suave, presque hypnotisante, d’une hôtesse résonnait dans les haut-parleurs.Des groupes de voyageurs se formaient ou se disloquaient, d’autres convergeaient vers les différents hallsd’embarquement. Depuis la galerie surplombant un desespaces d’accueil, les trois Cobb observaient ces mouvements qui, malgré leur apparent désordre, suivaient uneréelle logique.


    — Ils arrivent à quelle heure ? interrogea Mortimer.


    Le coup d’œil que Zoé lui jeta exprimait beaucoup moins de patience que le ton de sa réponse :


    — Ça n’a pas changé depuis que tu nous l’as demandé, il y a à peine dix minutes.


    — Quinze heures quarante-cinq, répondit mécaniquement Tugdual.


    Au contraire de Zoé, il était si concentré qu’il aurait pu le répéter inlassablement sans même s’en rendre compte.


    — Et il est quelle heure là ? poursuivit Mortimer.Tugdual consulta sa montre.


    — On a encore deux heures à attendre.


    — Il serait peut-être temps de prévenir Barbara, non ? fit remarquer Zoé. Elle doit être un peu inquiète.


    — Tu as raison.


    Ils quittèrent leur vigie et partirent à la recherche d’une cabine téléphonique, survivance d’un autre temps. Lesportables déconnectés au fond de leur poche étaient une tentation à laquelle il ne fallait pas céder - sans doute étaient-ils tracés par OMG, de même que les ordinateurset une partie de la maison devaient être sous surveillance.Ils finirent par trouver des bornes devant lesquelles sepressaient davantage de personnes qu’ils ne l’auraientcru. Zoé saisit le combiné et introduisit des pièces demonnaie.


    — Tu te souviens du code ? s’enquit Mortimer, anxieux.


    — Oui, frangin... soupira Zoé.


    Elle composa le numéro du téléphone fixe de la maison et sa voix se fit soudain plus grave :


    — Bonjour, Mrs Cobb, puis-je vous solliciter un instant?... Je vous remercie... Je suis Edwina Carr, de lasociété Excelsior, et je voulais vous informer que votrecommande nous est bien parvenue... C’est tout naturel,Mrs Cobb... Je vous recontacterai afin de fixer un rendez-vous pour la livraison... Merci, Mrs Cobb, à très bientôt.


    Une fois qu’elle eut raccroché, elle posa son front sur l’appareil. Mortimer siffla entre ses dents.


    — T’es aussi douée que moi !


    Elle redressa la tête et soupira :


    — J’ai tout appris de toi, frangin...


    — Barbara allait bien ? demanda Tugdual.


    — Un peu tendue, mais soulagée, je crois.


    La savoir seule à Serendipity en train d’attendre leur retour affectait sincèrement le trio. Aucun d’eux n’ignoraitcombien elle aurait aimé être du voyage. De la mêmefaçon que Victoria, elle l’avait exprimé sans insister. NiTune ni l’autre n’avait les moyens physiques de faire ceque Tugdual, Zoé et Mortimer s’apprêtaient à faire.


    — Et si on allait visiter un peu en attendant le pasteuret les petits ? proposa Mortimer.


    Ils se fondirent dans la foule. Guidés par leur instinct, sans prêter attention aux voyageurs qui les contournaientou manquaient de les bousculer, ils n’hésitèrent pas às’arrêter au beau milieu d’une allée ou sur un passagestratégique pour observer les symboles incongrus surlesquels Lana Summer - et bien d’autres journalistes -avaient enquêté : la plaque commémorative frappée d’unemblème maçonnique, la représentation d’une éclipsede soleil par une planète immensément supérieure, lesfameuses gargouilles sortant de valises, les fresques apocalyptiques ou évocatrices d’événements macabres*...Forêts en flammes, cadavres d’enfants dans des cercueils,allusions troublantes au nazisme, signes de conquête etde soumission, attaques bactériologiques, extinction del’humanité...


    * Respectivement situés dans le grand hall de l'aéroport, sur le sol du niveau 5 dans la zone de restitution des bagages sur quatre murs del’aéroport.


    — Waouh ! souffla Mortimer devant la dernière fresque.Même les images un peu joyeuses finissent par suggérerquelque chose de flippant! Regardez, les humains n’ensont plus vraiment, la nature a muté, c’est vraiment pasrassurant.


    — Si c’est Lana Summer qui a cherché à attirer notreattention sur ces étrangetés, je me demande bien pourquoi... renchérit Zoé.


    Depuis la disparition de la journaliste, ce n’était pas la première fois qu’ils se posaient tous les trois cette question, sans trouver ne serait-ce que le début d’une réponse.


    — On va voir le mustang ?


    Ils durent marcher quelques centaines de mètres avant d’atteindre la statue. Elle n’était pas difficile à repérer,immense, sa résine bleue brillant sous le soleil de Denver :on ne voyait qu’elle à l’entrée de l’aéroport. Fasciné parcette vision terrifiante, Mortimer voulut s’offrir un pointde vue différent en se plaçant sous les flancs faméliques.


    — Je te conseille de faire attention ! lança Zoé. N’oubliepas qu’il a écrasé son créateur, Luis Jiménez !


    Mortimer se retira aussitôt et observa la statue à bonne distance, aux côtés de son frère et de sa sœur.


    — Maintenant que je le vois en vrai, je comprends demoins en moins la présence d’un... truc aussi sinistredans un aéroport, fit-il au bout d’un moment de profondscepticisme.


    — Et tu verrais le nombre de personnes qui se posentexactement la même question ! renchérit Zoé. Il y a descentaines de pages sur Internet à propos de cet endroit.Rien de ce qui se trouve ici n’est là par hasard, tout aun sens, mais personne ne sait exactement lequel. On nepeut que supposer...


    — Et pendant que tout le monde cherche, il peut seproduire des choses bien plus énormes qui vont passerinaperçues, intervint Tugdual. Super exemple de manipulation : on donne aux masses du grand spectacle enpâture pour mieux agir, quasiment sous leur nez.


    — Possible, acquiesça Zoé. En même temps, n’oubliepas que plus c’est gros, plus ça passe. Tu te dis qu’aucunepersonne sensée ne sèmerait autant d’indices, surtouts’agissant d’organisations ultra puissantes comme cellesqui sont évoquées. Mais en fait tout est peut-être calculépour décrédibiliser la réalité qui se trouve au cœur de cefatras de symboles.


    Ils restèrent tous les trois devant la statue cabrée, songeurs.


    — Ça craint, soupira Mortimer au bout d’un moment.


    Tugdual et Zoé en convinrent en silence, alors que leur frère ne résistait pas à l’envie presque malsaine d’approcher.


    — Vous croyez qu’il y a un lien avec nous ? demanda-t-il en pointant son index sur les veines noires marbrantla panse du mustang.


    Sourcils froncés, Tugdual jeta un coup d’œil à Zoé qui poussait un « han » de surprise. Les mêmes pensées semblaient circuler entre les trois ados, les saisissant de stupéfaction. Chacun passait en revue ce qui les amenait àfaire ce lien affolant entre une statue édifiée une vingtained’années auparavant et leur aspect physique lorsque lefléau devenait plus fort que leur volonté.


    — Non ! s’écria Zoé. Ce n’est pas possible ! C’est unepure coïncidence !


    — Ça ne peut qu’en être une, marmonna Tugdual, l’airpourtant tracassé.


    — Oui, comme le fait qu’on s’installe à Serendipity,ville dont l’emblème n’est autre que cette horreur, et quequelqu’un ait cherché à nous mettre sur cette piste, peut-être au péril de sa vie ! objecta Mortimer.


    Il donna un coup de pied dans la terre et fit voltiger des petits cailloux qui vinrent cogner les sabots de la statue.


    — Vous savez aussi bien que moi que les coïncidencesn’existent pas, conclut-il sans aménité.


    Un avion passa au-dessus d’eux, les ramenant à leur première préoccupation. Tugdual consulta sa montre.


    — C’est l’heure.
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    Malgré l’affluence, le pasteur Hopkins était facilement repérable - un homme d’Église, tenant par la main deux bambins aussi adorables queHope et Adam, ne pouvait passer inaperçu. Postés à bonnedistance, les trois Cobb accommodèrent leur vue perçantepour garder cet autre trio en ligne de mire. Une fois franchis les portiques de contrôle, le pasteur fit l’impasse surla zone de récupération des bagages du niveau 5 et poursuivit son chemin, les deux petits sagement à ses côtés.


    Combien d’escalators empruntèrent-ils? Combien de halls traversèrent-ils ? Tugdual, Zoé et Mortimer n’auraient su le dire. Désorientés, ils faisaient leur possiblepour les suivre sans se faire remarquer, se séparant régulièrement, se retrouvant pour se disperser à nouveau.Le pasteur s’arrêta deux fois pour téléphoner et pouracheter un donut aux enfants. Il longea la première desétranges fresques de Leo Tanguma sans lui accorder lemoindre regard, s’agenouilla pour essuyer la bouchepleine de sucre des petits, reprit son incompréhensibledéambulation. Au niveau de la deuxième fresque, lestrois Cobb le virent relever négligemment une manchede sa veste. Leur attention aiguisée, ils saisirent les raisons de ce parcours tortueux : d’un geste discret, presqueimperceptible, le pasteur frôlait de son poignet différentspoints, une barrière de sécurité, la colombe frappée d’un glaive sur l’une des fresques, un pilier, une plaque commémorative...


    Il est en train de tendre un fil d’Ariane invisible au cœur du labyrinthe... pensa Tugdual.


    Soudain, le pasteur se retourna, comme pour revenir sur ses pas. À quelques mètres, Zoé eut juste le temps dese mettre à l’abri d’un angle mort. Elle aperçut Tugdual,assis nonchalamment au milieu d’un groupe de jeunesFrançais, et Mortimer sur une passerelle, la visière de sacasquette masquant son visage. Elle pivota pour s’appuyercontre le mur et fit mine de fouiller son sac. Le pasteur passa avec l’air détendu de quelqu’un qui flâne enattendant son vol ou l’arrivée d’un ami et Zoé se sentitsoulagée. Mais quand Adam et Hope tournèrent la têtedans sa direction, elle crut que son cœur allait se décrocher. Spontanément, elle posa son index sur ses lèvres enpriant de toutes ses forces que les petits comprennent. Letemps parut s’étirer. Les sons se propageaient en ondesmolles dans le crâne de la jeune fille, les gens se mouvaient au ralenti dans une sorte d’apesanteur, de suspension, de sursis. Puis Adam posa à son tour un doigtsur ses lèvres, alors que Hope adressait à Zoé un sourired’approbation en opinant de la tête.


    Ils la dépassèrent sans la quitter des yeux et finirent par regarder droit devant eux.


    — Zoé ? Ça va ?


    Sitôt l’alerte passée, Tugdual et Mortimer étaient accourus auprès de leur sœur.


    — Oui... murmura-t-elle.


    Tous les trois suivirent des yeux le pasteur qui s’éloignait, flanqué des deux minuscules silhouettes.


    — Ces enfants ont vraiment quelque chose de spécial,poursuivit-elle.


    — On a tout vu, précisa Tugdual.


    — C’est comme s’ils avaient un instinct surdéveloppé.


    — Ou une espèce de sixième sens, renchérit Mortimer.


    À ces mots, Tugdual éprouva un sentiment étrange. Quand sa mémoire lui rappela un passage de la séanced’hypnose de Victoria, il ne put s’empêcher de penser àl’extraterrestre qu’avaient vu la jeune fille et son frère,quelques minutes avant la mort de ce dernier.


    « Oh non ! s’était écriée Victoria plongée dans l’inconscience. Il se tourne vers Nicholas et moi ! Il fait sombre à l’endroit où on se trouve, cachés dans les hautes herbes, personne ne peut nous voir, personne ! Et pourtant il a l’air desavoir ! Non ! Non !! Ses yeux ne quittent pas notre cachette,même quand des militaires l’empoignent pour l’emmenerdans un des bâtiments. »


    Tugdual frémit et secoua la tête.


    — On ne doit pas perdre le pasteur, fit-il. Venez !


    Ils le retrouvèrent au moment même où il bifurquait pour s’engager dans un couloir indiquant l’accès à desparkings. Le déclenchement de son ouverture se faisaitpar une simple détection de mouvements : la double portes’ouvrit en grand à l’approche du pasteur et se refermaaussitôt. Profitant de l’irruption d’un flot de personnespressées de rejoindre leur voiture, les trois Cobb passèrentà leur tour les portes battantes. Un long corridor en arcde cercle les conduisit rapidement à un parking, immenseet plein à craquer.


    — Là ! chuchota Tugdual, les yeux plissés en directiondu pasteur, qui venait juste de disparaître derrière unpilier.


    Ils coururent une cinquantaine de mètres et se plaquèrent contre le mur, de chaque côté de l’entrée d’un local fermépar une porte blindée. D’un simple échange de regard, ilsconvinrent que le moment était venu de se jeter à l’eauet plongèrent leur visage dans la paroi.


    De l’autre côté, le pasteur Hopkins relevait à nouveau sa manche, dégageant le tatouage bleuté du cheval cabré,qu’il présenta devant un lecteur laser fixé à un mur nu.Un bip discret retentit après qu’un rayon rouge aveuglanteut balayé plusieurs fois le poignet du visiteur. La cloisonse mit alors en branle, et pivota jusqu’à offrir un passageassez large pour que Hopkins s’y engouffre.


    La dernière partie du code, comme pour l’ouverture d’un coffre-fort, pensèrent les trois ados.


    — Hope? Adam? Venez, mes enfants...


    Tout en glissant leur main dans celles du pasteur, les deux petits se retournèrent, les yeux rivés au mur d’où levisage de Zoé et de ses frères venaient juste de disparaître.


    


    *


    


    Le blindage des portes et des cloisons leur opposa quelques résistances, Tugdual, Zoé et Mortimer durentmobiliser toutes leurs forces et leur énergie pour en venirà bout. Fébriles à l’idée de perdre la trace du pasteur etdes petits, comme à la perspective de découvrir quelquechose qui risquait bien de les dépasser, ils respiraientvite et fort, leurs gestes se faisaient brutaux, au détrimentde la prudence. Le corps déjà à moitié enfoncé dans lemur, Mortimer surprit le regard de Tugdual scrutant lesplafonds à la recherche de caméras ou de détecteurs.


    — De toute façon, même si on est repérés, qu’est-ceque tu veux que ces gens nous fassent? fit-il. Ils ontbesoin de nous, ils ne nous feront aucun mal !


    Il introduisit sa seconde épaule dans le mur, non sans mal, en ahanant rageusement :


    — OK, ils pourraient nous forcer à devenir des tueurs-esclaves fournisseurs de goudron à la chaîne...


    Avec une grimace, il tira sur sa jambe pour la faire pénétrer dans le blindage.


    — Mais au moins, on sait qu’on ne mourra pas...poursuivit-il. Sauf si on réussit bêtement à nous emmurer nous-mêmes !


    — Ferme-la ! répliquèrent en chœur Tugdual et Zoé.


    Il eut l’air sincèrement étonné par leur réaction. Chacun faisait face au stress à sa façon. Lui, il fallait qu’il parle.Frustré, il prit une profonde inspiration et s’enfonça intégralement dans la matière, très vite imité par son frèreet sa sœur.


    Quand l’extrême obscurité de l’acier et du béton fut enfin rompue par une éclatante luminosité, les trois aventuriers se sentirent la proie d’un soudain épuisement. Lefranchissement de cet obstacle n’avait pourtant duré quequelques secondes, mais l’impression d’écrasement avaitété telle qu’il leur semblait avoir passé plusieurs heuressous une pression infernale. Leur organisme avait souffert. À bout de souffle et le teint terreux, ils se tinrentun instant par l’épaule, heureux de se retrouver, avantde revenir à la raison de leur présence dans les tréfondsde cet étrange aéroport.


    Mortimer, toujours prompt à réagir, étouffa un cri. Plus discrets mais non moins stupéfaits, Tugdual et Zoé écarquillèrent les yeux.


    — Rassurez-moi... bredouilla Mortimer. C’est normal ?! Je suis le seul à trouver ça super bizarre?...
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    Nul doute : une vibration se rapprochait d’eux, de plus en plus grondante, bientôt assourdissante, jusqu’à l’apparition d’un train sur ce qu’ilfallait bien appeler le quai d’une station de métro. Unedizaine de personnes patientaient là, certaines vêtues deblouses blanches, une en uniforme de l’armée américaine,d’autres en civil. Le plus étrange ne se trouvait pourtantpas dans cette incroyable vision d’un monde souterrain,mais dans le fait que personne - personne ! - ne faisaitattention à eux.


    Le train, composé de quatre voitures, s’arrêta, rempli au tiers de sa capacité. Des gens en descendirent, ceuxqui attendaient embarquèrent.


    — Vous ne montez pas ? fit une voix derrière le trio.


    — Si, si, bien sûr ! répondit Zoé en priant le ciel quel’inconnu ne remarque pas la panique qui la faisait tanttrembler intérieurement.


    Tête baissée, Tugdual entraîna son frère et sa sœur dans la voiture de queue. Ils s’assirent en vis-à-vis et échangèrent un long regard. Le train se remit en marche pours’engager au ralenti dans un vaste tunnel à deux voies,percé ici et là par d’autres galeries. L’évidence d’une viveactivité était renforcée par la vision de véritables routesoù l’on pouvait voir des véhicules utilitaires qui circulaientcomme dans n’importe quelle ville en surface.


    — Je suis prêt à parier que tout ça n’a rien à voir avecle fonctionnement de l’aéroport, murmura Mortimer, lescoudes sur les genoux.


    — Vous croyez qu’on est surveillés? demanda Zoédans un souffle.


    Préoccupée par la facilité avec laquelle se déroulait leur intrusion, la jeune fille promenait un regard scrutateurmais discret sur tout ce qui se trouvait à portée de vue. Àquelques sièges de là, deux hommes en costume étaienten pleine conversation, une femme se mettait du rouge àlèvres en s’aidant de son reflet dans la vitre, l’homme quiavait interpellé les Cobb somnolait. Si ces gens avaient lemoindre soupçon à propos des trois ados, ils le cachaientà la perfection ! Quant à d’éventuelles caméras, on n’enrelevait aucune trace. Mais comment savoir vraiment ?


    Tugdual secoua négativement la tête avant de se replonger dans l’observation des galeries que le train dépassait.


    — Je crois surtout que tous ceux qui se trouvent làsont autorisés à l’être. Donc personne n’a de raison desuspecter qui que ce soit. Et je ne serais pas étonné quechacune de ces personnes ait le tatouage d’un mustangbleu au poignet.


    La discussion qu’il avait eue avec Victoria quelques semaines plus tôt prenait tout son sens.


    «Pardon, mon cœur, c’est pour ton bien», avait dit Mr. Danes à sa fille lorsqu’il l’avait fait tatouer.


    « Il était tatoué, ma mère et mon frère également, alors pour moi, c’était comme une marque de famille, une sortede blason qui nous unissait», avait expliqué Victoria.


    — C’est plus qu’un tatouage, c’est une clé... déclarale jeune homme.


    — Oui... approuva Zoé. Reste à savoir ce qu’elle ouvre...


    Au fur et à mesure de sa progression, le tunnel de cet étrange métro dévoilait un nombre hallucinant de galeries perpendiculaires. Le souterrain paraissait gigantesque.


    — Là ! Regardez ! s’écria Tugdual en étouffant sa voix.


    Zoé et Mortimer eurent juste le temps d’apercevoir le pasteur Hopkins au bout d’une de ces galeries, à plusde cinquante mètres. Il tenait toujours la main d’Adamet de Hope. Une femme militaire parlait au pasteurdevant une porte estampillée d’un sigle ressemblantvaguement à deux cercles se croisant. Difficile de ledistinguer précisément à cette distance et à la vitessedu train.


    — Merde ! Comment on va faire pour les retrouver ?grogna Mortimer.


    — Ce train finira bien par s’arrêter quelque part, fitremarquer Zoé.


    À peine eut-elle prononcé ces mots que les passagers manifestèrent les premiers signes d’une arrivée imminente. Une sonnerie retentit.


    — Tout le monde descend ! chuchota Mortimer.


    Le quai n’offrait qu’une issue, une large coursive en béton brut menant à deux directions opposées : une sortede tunnel piéton fortement éclairé et une nouvelle routedevant laquelle étaient parqués des véhicules électriques.


    — Par là, indiqua Tugdual en s’avançant vers la première voie.


    Rien ne différenciait n’importe quel métro du monde de cet endroit, à part le fait qu’il formait un damier parfait.Les voies s’entrecroisaient à angle droit et l’éclairage étaitsi vif qu’on pouvait les voir se prolonger jusqu’à ce quiressemblait à l’infini. Les trois Cobb se concentraient surla vision furtive du pasteur et constituaient leur itinéraireau fur et à mesure. Ils croisaient des militaires arborantdes casquettes de l'US Army, des femmes et des hommesde toutes origines, mais pas de tous âges : personne nesemblait avoir moins de quinze ans ou plus de cinquanteans.


    Les ados avançaient dans l’indifférence totale. Seul un homme habillé d’un pantalon de toile et d’un polo lessalua d’un mouvement de la tête lorsqu’il les croisa.


    — Vous le connaissez ? fit Zoé.


    — Non ! répondirent ses frères avec précipitation.


    Mais lui, les connaissait-il ? Et ces gens qui vaquaient à leurs occupations ? Comment être sûr qu’ils ne faisaient pas semblant de ne pas remarquer les trois ados? Zoé,d’ordinaire si impassible, avait du mal à cacher l’impactd’une telle perspective.


    — Tout ça est trop bizarre, je ne le sens pas, lâcha-t-elle.


    Sa voix était hachée, coupante, fiévreuse. Tugdual posa la main sur son épaule et l’obligea à s’arrêter de marcher.Le regard de sa sœur le peina.


    — Et si on venait de se jeter dans la gueule du loup ?


    — Ne te laisse pas influencer par ce que tu sais, luidit-il doucement.


    — C’est ce que je ne sais pas qui m’inquiète ! rétorqua-t-elle.


    Elle jeta un coup d’œil à Mortimer.


    — Ce que tu as dit tout à l’heure n’était peut-être pasloin de la réalité, frangin.


    Ses yeux balayèrent la galerie autour d’eux, sa voûte bétonnée, ses lampes halogènes fichées dans le rail central au plafond. La claustrophobie et le cheminement deses pensées la firent vaciller.


    — Zoé ! Zoé ! Regarde-moi ! fit Tugdual en la secouant.


    Il ne se souvenait pas l’avoir jamais vue aussi agitée. Ses pupilles dilatées le reflétaient comme un miroir d’encre.


    — Imaginez... reprit Zoé. OMG sent notre réticence àcoopérer ; il craint qu’on le lâche à un moment ou à unautre ; il se sert alors d’Adam et de Hope pour nous attirer jusqu’ici ; on entre facilement parce que tout est faitpour que ça se passe ainsi ; les membres de l’Ordre ouceux pour qui ils travaillent nous mettent la main dessuset nous placent sous bonne garde ; finies notre liberté etnotre intégration, finis nos rêves de vivre presque commetout le monde : on est piégés et on devient ses serviteurs.


    Tugdual la lâcha et se frotta le visage.


    — D’habitude, tu es plus positive... souffla-t-il.


    — D’habitude, on a plus de marge...


    Mortimer parut plus interloqué que son frère par l’état d’esprit de Zoé. Il se planta juste devant la jeune fille etla fixa par en-dessous d’un œil franchement réprobateur.


    — Hé, sœurette ! Tu ne serais pas en train de me piquerma théorie catastrophiste préférée, par hasard ? C’est mapropriété, je te signale, et on ne touche pas ce qui appartient à Mortimer Cobb !


    Zoé ne put s’empêcher de lui adresser un sourire. Et même s’il n’atteignait pas le fond de ses yeux ni de soncœur, il avait au moins le mérite de chasser l’ombre deplomb qui la voilait tout entière.


    — On s’en sortira toujours, déclara Tugdual.


    — Forcément ! confirma Mortimer.


    — Alors on ferait bien de ne pas trop traîner ici,conclut Zoé en faisant volte-face. On voit ce qui se trameet on rentre chez nous vite fait, d’accord ?


    Les deux garçons ne pouvaient qu’abonder dans ce sens. Ils poursuivirent tous les trois leur marche, côteà côte, à l’intérieur du damier souterrain. Outre leurspouvoirs, ils avaient toujours été doués d’un sens affinéde l’orientation. À chaque intersection, ils reconstituaientmentalement l’itinéraire et leurs efforts de concentrationfinirent par payer : la porte frappée de deux cercles apparut au détour d’une énième galerie.


    — Deux planètes qui se rencontrent... murmuraMortimer.


    — Ou deux mondes qui fusionnent, ajouta Zoé.


    Le puzzle était loin d’être terminé, mais il prenait forme. Une femme, blouse ouverte sur son tailleur, surgitde l’intérieur en poussant la porte. Les trois Cobb se sentirent plus intrus que jamais, mais la femme les dépassasans leur prêter la moindre attention.


    — Puisque tout le monde a l’air de se ficher royalement qu’on soit là, on n’a qu’à y aller! fit Mortimer, lesyeux rivés sur les deux cercles.


    Ils n’eurent qu’à pousser la porte pour découvrir ce qui ressemblait à l’entrée d’un véritable hôpital avec songuichet d’accueil, ses couloirs peints de couleurs pastel,son personnel vêtu de blanc ou de bleu ciel, son odeurparticulière de désinfectant... Des jeunes d’à peu près leurâge étaient assis sur des sièges, des peluches ou des jouetsà la main, dans une posture d’attente. L’un d’eux, coifféd’un casque, écoutait de la musique. Un autre lisait surune tablette tactile ; sa voisine patientait, une expressionun peu vide sur le visage. On aurait dit la salle d’attented’un orthodontiste...


    — Vous cherchez quelqu’un ?
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    La femme surgie du comptoir de l’accueil comme un diable de sa boîte les fit sursauter. Pourtant, aucunesuspicion ne teintait son regard, elle s’exprimaitavec bienveillance et dans le souci apparent de bien faireson travail. Zoé fut la plus rapide à répondre :


    — Nous cherchons deux enfants..


    Zoé ! À quoi tu joues ? pensèrent en même temps ses frères interloqués.


    Ils gardèrent néanmoins une attitude décontractée, comme si tout cela était absolument naturel, alors quejuste sous la surface de leur masque d’ados ordinaires,la panique s’installait sévèrement.


    — Vous faites partie du programme? demanda la femme.


    — Tout à fait ! répondit Zoé avec un aplomb qui continua de bluffer ses frères.


    La femme compulsa des fichiers sur son ordinateur :


    — Mmhh, il doit s’agir de Hope et d’Adam. Ils sontarrivés ce matin.


    Elle dévisagea les trois Cobb.


    — C’est bien qu’ils puissent entrer dans le programme rapidement, merci de vous être mobilisés.


    — C’est normal, fit Zoé d’un ton humble.


    — Vous les trouverez chambre cent quatorze, troisième couloir à gauche. Il faudra sans doute patienter un peu,il est possible qu’ils soient déjà en imprégnation.


    — Merci, madame. Nous attendrons.


    Ils s’éloignèrent tous les trois dans la direction indiquée, Zoé marchant en tête d’un pas sûr.


    — Il faut que tu nous expliques, là... chuchotaMortimer. Ou tu sais des trucs qu’on ne sait pas, ou alorstu es encore plus surnaturelle que nous !


    — Vous avez vu le panneau d’affichage à l’endroit oùattendaient les jeunes ?


    — Euh... oui... et?


    — Il y avait un appel au volontariat pour rendre visiteaux enfants d’OMG et s’occuper d’eux quelques heurespar semaine...


    — Les enfants d’OMG ? s’étonna Tugdual.


    — Oui. Apparemment, on appelle ça le programme« Grandir pour la vie ».


    — Tu as eu le temps de voir tout ça ?


    — Ah, je suppose que c’est mon regard acéré de photographe...


    — De fine mouche, oui!


    — En tout cas, je ne sais pas pourquoi, mais ça m’ainspirée.


    — Bien joué, P’tite Madone. Toi aussi, tu es bonne pourl’oscar...


    Ils traversèrent de longs couloirs bordés de chambres dont on pouvait voir l’intérieur à travers de larges baiesvitrées. Leur décoration n’avait rien de ce qu’on pouvaitvoir d’habitude dans un hôpital : les meubles étaient petitset colorés, les tapis jonchés de jeux, les murs couverts detapisseries vives et de dessins. Quatre enfants, visiblemententre cinq et dix ans, occupaient chacune des chambresque les Cobb dépassaient.


    — On se croirait dans une école anglaise... fit remarquer Mortimer en avisant leur tenue identique, polo bleuciel, pantalon ou jupette marine.


    Ils paraissaient en bonne santé, sinon qu’ils affichaient la même gravité et la même façon d’observer que Hopeet Adam, profonde, presque intrusive. Au passage des troisvisiteurs, tous levaient la tête et les suivaient du regardavec une intensité dérangeante. Certains interrompaientleur jeu et se juchaient sur des tabourets, yeux grandsouverts et paume des mains plaquées sur les vitres, d’autress’avançaient sur le pas de la porte de leur chambre, sansen sortir, et regardaient passer le trio. Bouche bée, unepetite fille les désigna soudain du doigt. Zoé fit alors lemême geste qu’elle avait eu à l’égard de Hope et d’Adam,un peu plus tôt dans le hall de l’aéroport : elle l’invita à setaire en posant son index sur ses lèvres. La fillette souriten rabaissant le bras et en opinant de la tête.


    — Vous commencez à comprendre ? murmura la jeunefille.


    Ses frères marmonnèrent un assentiment plein de trouble. Au détour du dernier couloir, ils tombèrent nezà nez avec un médecin. Comme souvent en pareil cas,ils persistèrent à choisir mutuellement le mauvais côtépour passer.


    — Pardon ! fit Tugdual en se plaquant au mur pour lelaisser continuer son chemin.


    Trop concentré sur l’écran de sa tablette numérique, le médecin ne tint pas plus compte de leur présence quene l’avaient fait les autres personnes croisées dans le souterrain.


    — Chambre cent quatorze, annonça Mortimer.


    Un garçon d’origine sud-américaine et une fillette blonde d’environ sept ans s’y trouvaient, en pleine partied’échecs - il y avait nettement plus étonnant par ailleursque de si jeunes enfants se disputant des rois et des fous.Mais pas de trace de Hope ou d’Adam.


    — Bonjour ! lança gaiement Zoé.


    Elle s’avança dans la pièce que les murs rose corail rendaient chaleureuse.


    — Je m’appelle Zoé, et vous ?


    — Dawn, répondit la fillette. Et lui, c’est Homero.


    Toujours autant de symbolique... pensa la jeune fille*.


    * Dawn signifie « aube » et Homero, « celui qui triomphe ».


    Elle s’agenouilla pour se mettre au niveau de la table autour de laquelle ils étaient assis et souffla à l’oreille dechacun une astuce de jeu qui les fit sourire.


    — Vous connaissez Hope et Adam? leur demanda-t-elle avec sa douceur naturelle.


    Ils inclinèrent la tête plusieurs fois, lentement, sans dire un mot.


    — Vous savez où ils sont?


    À nouveau le même acquiescement muet.


    — Vous voulez bien me montrer ?


    Ils se levèrent en même temps et spontanément, ils prirent Zoé chacun par une main.


    — Suivez-nous, les frangins! murmura-t-elle en passant devant Tugdual et Mortimer.


    — T’es trop forte, sœurette.


    Après deux ou trois minutes, les deux petits guides s’arrêtèrent devant une double porte dont la partie supérieure était vitrée. Ils pointèrent l’index droit devant eux.


    — Merci, mes gentils chéris, fit Zoé.


    Elle leur fit un baiser sur la tête et se hissa sur la pointe des pieds pour voir de l’autre côté, là où se nichaientpeut-être le cœur et la raison de toute cette machination.
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    Le cri étouffé qu’elle poussa fit écho au juron de Mortimer et au gémissement stupéfait de Tugdual.Hope et Adam se trouvaient bien là, allongés surdes fauteuils médicaux inclinés, l’aiguille d’une perfusion fichée dans le bras. La substance noire et visqueusecontenue dans le sac suspendu à un trépied métalliques’écoulait dans l’organisme des enfants.


    — Le goudron... bredouilla Mortimer.


    — Notre goudron, précisa Tugdual.


    Ce n’était cependant pas le plus étonnant. Plus loin, d’autres enfants sensiblement plus âgés étaient soumis aumême traitement. Mais si Hope et Adam avaient l’apparence de vrais enfants, les autres par contre...


    « Vous l’avez constaté de vous-mêmes, les effets sont prodigieux. Mais il va nous en falloir encore... et très rapidement, si nous ne voulons pas les perdre... »


    C’était ce qu’avait dit l’un des hommes de la zone militaire de Serendipity à Erica Patton et au pasteurHopkins. C’était aussi ce qu’avait suggéré Abakoumet ce qu’avaient fini par supposer les trois Cobb : legoudron avait un lien avec des êtres d’une autre planète. Auraient-ils pu deviner qu’il s’agissait d’hybrides ?D’êtres en partie humains, en partie extraterrestres ? Onne pouvait le deviner chez Hope et Adam, leur physionomie était tout à fait humaine. Mais leurs compagnons...


    — On en a assez vu, ânonna Tugdual, livide. Dégageonsd’ici avant de nous faire remarquer.


    Choqués, ils firent volte-face. Dawn et Homero les avaient attendus, prêts à leur ouvrir le chemin dans lesens inverse. Non qu’ils éprouvent de la peur, mais ni Zoéni ses frères ne voyaient leurs petits guides avec le mêmeœil. Cependant, ils savaient d’instinct qu’ils n’avaientaucune raison de se méfier d’eux.


    Ils venaient à peine de passer l’angle qu’un garçonnet ressemblant à un petit Esquimau sortit de sa chambrepour se jeter sur Tugdual et se serrer contre lui. Le jeunehomme jeta un regard plein de désarroi à Zoé. Il avait euun petit frère, dans son autre vie. Un petit frère très tendreet fasciné par l’ado qu’il était alors. Ébranlé par l’émotiondu souvenir et de ce qu’il venait de voir, il sentit les larmeslui monter aux yeux. Il s’accroupit, le bambin lui entourale cou de ses petits bras dodus avec une déterminationqui le mit mal à l’aise. Prenant exemple, d’autres enfantssortirent des chambres et fondirent comme une avalanchesur les trois ados. Vingt, trente, bientôt cinquante filletteset garçonnets les entourèrent, silencieux et muets, lesyeux luisant d’une ferveur dérangeante.


    — Ça craint, ça craint, ça craint... balbutia Mortimer,pétrifié.


    — Ils ne te veulent pas de mal, lui souffla Zoé. Ils tevoient comme leur frère.


    — Je... je ne suis pas habitué aux enfants... se défenditle jeune homme. Et encore moins aux enfants à demiextraterrestres.


    Un garçon afro-américain aux joues rebondies se colla contre Zoé. Son visage levé vers elle exprimait unequasi-dévotion. D’autres enfants se pressèrent derrière luicomme pour avoir leur part, eux aussi. Une petite fillerousse étreignit Mortimer, qui ne sut que faire de sesmains. En d’autres circonstances, Tugdual et Zoé n’auraient pas manqué d’en rire. Mais la situation devenait de plus en plus étrange. De nouveaux enfants sortaient de leur chambre et convergeaient vers l’attroupement : lecouloir était désormais complètement envahi par cettefoule bleue, aphone et captivée.


    — On va devoir y aller, là... fit Mortimer, très mal àl’aise.


    Ce qui eut pour effet d’accentuer les gestes d’attachement des petits. Depuis les couloirs alentour, des voix d’adultes se faisaient entendre de plus en plus distinctement.


    — Je crois que tu as raison, admit Tugdual.


    Il tourna la tête vers sa sœur, plus madone que jamais. En se rapprochant, les voix devenaient une vraie menacequi ne semblait pas l’atteindre.


    — Zoé?


    — Je propose de prendre de l’altitude, mode Houdini*...murmura-t-elle précipitamment sans détacher son regarddes enfants.


    * Houdini était un célèbre prestidigitateur, spécialiste de l’évasion.


    — Cent pour cent d’accord ! répliqua Mortimer, mâchoirecrispée. À la une, à la deux, à la trois...


    Comme des fusées de leur rampe de lancement, ils se détachèrent des enfants qui les enlaçaient et s’enfoncèrent dans le plafond. Par chance, ils débouchèrent dansune gaine d’aération suffisamment large pour tenir allongés sans se sentir écrasés. Une grille laissait passer lalumière du couloir, deux mètres plus loin. Ils rampèrent etse placèrent au-dessus. La vue sur le couloir était imprenable. Celle sur la centaine de regards brillants levés versle plafond également.


    — Mais qu’est-ce que vous faites là ? s’écria une femmeen détachant nettement les syllabes.


    La masse de ses cheveux noirs répandus sur sa blouse blanche apparut dans le champ de vision des intrus réfugiés dans la galerie. Les enfants ne détachaient pas les yeux de la grille, Tugdual tira Zoé et Mortimer juste au moment où la femme levait la tête pour suivre la trajectoire des petits regards.


    — Un problème, Emy ? retentit une voix masculine.Pourquoi les enfants sont-ils sortis de leur... Mais... oh !seigneur...


    Depuis leur cachette, les Cobb perçurent l’émoi soudain des deux médecins. Tugdual rampa de quelques centimètres en faisant attention à ce que les rivets deson jean ne frottent pas contre la gaine. Il jeta un œil àtravers la grille : la femme brune était agenouillée devantles enfants dont l’attention était désormais tout entièrefixée sur elle. Elle avança la main, essuya une larme quicoulait sur la joue de la petite fille rousse et la porta àses lèvres, comme pour la goûter.


    — Incroyable ! souffla-t-elle.


    Elle renouvela son geste avec trois autres enfants et se tourna vers son collègue en opinant de la tête. Tugdualne pouvait voir leur expression, mais à l’évidence quelquechose d’important se déroulait à cet instant. D’ailleurs,son impression fut confirmée lorsqu’ils se congratulèrentdans les bras l’un de l’autre.


    — Il faut le prévenir, dit l’homme.


    Il saisit son téléphone et le porta à son oreille.


    — Monsieur, le stade trois est atteint... Oui, monsieur,ils pleurent... D’après ce qu’Emy et moi constatons, seulement ceux du premier groupe... Bien sûr, nous allonsanalyser les larmes avant de nous réjouir...


    La femme appela par leur prénom la vingtaine d’enfants qui avaient pleuré et les emmena avec elle pendant que l’homme se chargeait de raccompagner les autresdans leur chambre. En quelques minutes, le couloir avaitretrouvé toute sa morne quiétude.


    — Vous croyez ce que je crois ? fit Mortimer.


    — Le rire et les larmes sont le propre de l’homme,murmura Tugdual.


    La conclusion s’imposait d’elle-même, mais Zoé ne put se retenir de la formaliser d’une voix tremblante.


    — Ces enfants ne sont pas tout à fait des êtres humains. Mais ils sont en train de le devenir.
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    A eux six, les Cobb et leurs amis respectifs formaient un petit groupe que tout le monde avait fini parsurnommer « les Trois Fois deux ». On les observait, mais personne ne les approchait vraiment, pour desraisons très diverses.


    En tant que sportif accompli, Mortimer suscitait l’admiration des filles comme des garçons. Il aurait pu se faire des dizaines d’amis, intégrer une des multiples associations ou confréries de Serendipity, être invité ici ou là etfaire la fête à n’en plus finir. Mais il ne le pouvait pasplus qu’il ne le souhaitait et ses pouvoirs surnaturels n’enétaient pas la seule cause. Il avait l’esprit de famille et declan, mais un tempérament de solitaire.


    En cela, Zoé n’était guère différente. Grâce à sa passion pour la photo et à la gentillesse dont elle faisait preuve àl’égard de tout le monde, elle avait su gagner une réellepopularité tout en restant extrêmement discrète. Il luiplaisait d’aider et de mettre les autres en valeur sans sedévoiler. Seul Conor connaissait le privilège de pouvoirentrer dans les faubourgs de son intimité, tel un satelliteen orbite autour d’une planète. Elle avait bien plus desecrets pour lui qu’il n’en avait pour elle, mais le jeunehomme respectait ses zones d’ombre. Même si chercherà les lever était tentant.


    Du côté de Tugdual, une autre forme d’intérêt dominait. Depuis le premier jour où il avait mis les pieds à St. Mary’s, le jeune homme était devenu le crush de nombreuses filles, des plus romantiques aux plus extraverties. Il le savait, ne faisait rien pour alimenter leur frénésie,mais ne pouvait les empêcher de le trouver «trop craquant». Le fait que Victoria et lui soient inséparables enavait calmé certaines, ils formaient un couple si inattenduqu’elles s’étaient très vite senties hors course : Victoriaavait toujours été assez excentrique, mais elle était jolieet surtout, elle était aveugle. Bizarrement, ce handicap,représentait pour d’autres un atout de séduction déloyal.


    Samantha White était un cas à part. Si l’intervention d’OMG l’empêchait de mourir prématurément, elle ne calmait pas ses ardeurs...


    — Hé ! Mais c’est ma bande de losers préférée ! s’écria-t-elle au beau milieu de la cafétéria.


    De nombreux regards se tournèrent vers elle et les deux clones qui l’accompagnaient, puis vers les Cobb installésà une table au fond, en compagnie de Victoria, Josh etConor.


    — Laisse courir... murmura Mortimer à Josh.


    Son ami serrait si fort sa fourchette qu’il se demandait s’il cherchait à la tordre ou s’il s’apprêtait à la planterdans la gorge de la reine du lycée.


    — Salut, Tugdual ! susurra Samantha avec un sourirecarnassier. Tu n’étais pas là hier ?


    Si ta savais, ma pauvre fille...


    — Tu m’as manqué ! insista-t-elle.


    — Pas toi, riposta le jeune homme.


    N’importe qui aurait été mortifié de cette réponse et du ton cinglant du jeune homme. Pas Samantha White.


    — Tu sais, ton déni ne sert à rien d’autre que repousserl’évidence, fit-elle.


    Sans lui accorder le moindre regard, Tugdual prit son verre d’eau, but très lentement, et le reposa en adoptantla même nonchalance. Par mimétisme, ses cinq compagnons de table persistèrent à ignorer la fille et ralentirent leurs mouvements. Samantha inspira avec l’ostentation qui lui était coutumière - et qui permettait de mettreconsidérablement en valeur le volume de ses seins. Sonexpiration fut doublée d’un gémissement équivoque, unbrin ridicule.


    — Tu vois, tu commences à accepter l’idée que toutcela est plus fort que toi ! lança-t-elle.


    Tugdual sortit son téléphone portable et pianota sur le cadran avant de darder sur elle un regard réfrigérant.


    — Dis-moi, Samantha White, est-ce que tu connais lesens du mot « indésirable » ?


    Elle fronça les sourcils sans se départir de son sempiternel sourire. Tugdual lut son écran d’une voix doctoral :


    — Indésirable : personne dont on ne désire pas la présence dans un milieu, un groupe, un pays. Antonyme dedésirable. Synonymes : pénible, ennuyeux, gonflant.


    — Tu peux ajouter « chiant», intervint Mortimer en seresservant à boire.


    — Toi, le pédé, on ne t’a rien demandé ! rugit Samantha.


    — Encore heureux ! Parce que même si tu étais àl’article de la mort et que tu me suppliais à genoux det’aider, le pédé que je suis te laisserait crever comme lamerde pathétique que tu es.


    Tugdual réussit à ne pas sourire, contrairement à Victoria dont la commissure des lèvres se plissa de plaisir.Zoé et Conor, eux, poursuivirent leur déjeuner comme side rien n’était. Seul Josh fut pris d’un hoquet de surprisequ’il essaya de transformer en une quinte de toux, avantd’exploser littéralement de rire. En quelques secondes,son hilarité emporta tout le monde autour de la tableet des tables voisines. Même Tugdual et sa légendaireréserve finirent par céder - Josh était très convaincant.


    Gênées, les deux clones de Samantha ne savaient pas vraiment quelle contenance prendre. Quant à l’intéressée, elle toisait Mortimer, la bouche entrouverte en unemoue qu’elle voulait certainement méprisante, mais quiressemblait davantage à une grimace offusquée. À l’évidence, elle cherchait un moyen de s’en sortir sans que sadignité en soit trop écornée et ne trouva d’autre solutionque de feindre de recevoir un coup de fil. Elle s’éloignaà grands pas, raide dans sa petite robe en dentelle jaunetrès ajustée, en parlant un peu trop fort pour que celaparaisse parfaitement naturel.


    — Alors là, je suis déçu ! s’exclama Mortimer. Je m’attendais à monter sur le ring pour une petite joute verbaleet mon adversaire fiche le camp... J’étais au taquet, moi !


    Josh s’essuya les yeux et le regarda avec une tendresse que Zoé ne put se retenir de photographier. Mortimertendit une main devant lui, trop tard.


    — Et mon droit à l’image, t’en fais quoi, sœurette ?


    — Un coming out pareil mérite d’être immortalise,répliqua-t-elle, débordant d’affection.


    — Un quoi?


    En se rendant compte de ce qu’il avait dit, il rougit.


    — C’est marrant que Sam la chaudasse ait été la première à qui tu aies voulu l’annoncer officiellement, letaquina Josh.


    — Je ne suis pas sûr d’être de ton avis sur le côtémarrant...


    — Détends-toi. Y a rien de grave.


    Il dut se pencher pour capter le regard de Mortimer, un peu renfrogné.


    — Bon, c’est l’heure de l’entraînement, faut y aller!esquiva ce dernier en se levant.


    Zoé l’imita.


    — Et nous, on a un club de journalisme à faire tourner ! s’exclama-t-elle.


    — Elle est directive, fit remarquer Tugdual à Conor.


    — Très ! approuva le garçon.


    Fils unique, il ne connaissait pas grand-chose des rapports fraternels. Aussi ne cessait-il d’être troublé par la complicité que Zoé entretenait avec son frère - ses frères.


    Face à quelqu’un d’autre, il aurait continué de plaisanter Mais Tugdual l’impressionnait toujours, même si maintenant ils étaient plus proches. De toute façon, Zoé s’éloignait déjà.


    — J’aimerais tellement les voir... soupira Victoria.


    — Je suis sûr qu’un jour ce sera possible, lui ditTugdual. Si l’Ordre et ceux avec qui il travaille réussissentà rendre humains des êtres qui n’en sont pas, il doit bienexister un moyen de te rendre la vue !


    Il avait hésité à lui donner tous les détails de l’excursion à Denver. Mais elle était là, aux côtés de Barbara à la descente de l’avion qui les ramenait, lui, Mortimer etZoé à bon port. Sur la route du retour à Serendipity, laréserve à laquelle le trio avait décidé de se conformers’était effondrée sous l’afflux des questions de Barbara.


    — Allez, dites-nous ! On se fait un sang d’encre depuisla minute où vous êtes partis pour ce fichu aéroport !


    — Vous êtes restées ensemble toute la journée ? s’étaitétonné Tugdual.


    — Barbara m’a proposé de l’accompagner pour venirvous chercher, elle s’est arrangée avec mon père, il aaccepté...


    Tugdual se souvenait encore combien la voix de Victoria tremblait en disant ces mots. Le silence des troisaventuriers la blessait.


    — Eh, les chéris, ce n’est pas comme si Victoria nesavait rien de ce que vous êtes! s’était alors récriéeBarbara. Et n’oubliez pas qu’elle est directement concernée par tout cela, elle aussi..


    Il n’en avait pas fallu plus pour que toute l’histoire fût racontée dans ses moindres détails. Sous le coup del’émotion, Barbara avait même dû arrêter la voiture. Letrio avait fini son compte-rendu dans un restoroute bondéoù une serveuse les avait harcelés pour leur servir deshectolitres de café.


    En posant la tête sur l’épaule de Tugdual, Victoria le tira en douceur de ce souvenir de la veille. Il cligna desyeux et l’enlaça.


    — On va y arriver, murmura-t-il. Un jour, tu verras,je te le pro...


    Sourcils froncés, Victoria le fit taire en lui muselant la bouche de la main.


    — Ne promets rien.


    Sa voix avait quelque chose de terriblement résigné. Au début de leur liaison, Tugdual avait senti une certaine révolte dans l’état d’esprit de Victoria à propos desa cécité, mais aussi le refus catégorique de désespérer.Depuis, les révélations s’étaient accumulées, et aujourd’huielle lui faisait comprendre que l’espoir ne suffisait plus.


    — Je crois que j’ai trouvé quelque chose à propos demon père.


    — Comment ça?


    — Au fond de la propriété, on a une petite chapellefamiliale. Mon père s’y rend souvent pour se recueillir,surtout depuis le... la... mort de Nicholas. D’ailleurs, ill’appelle lui-même «le méditoir»...


    Malgré sa curiosité, Tugdual respecta les silences de Victoria.


    — Hier soir, je l’ai cherché, poursuivit-elle. Je ne saispas pourquoi, sûrement à cause de la frustration de nepas pouvoir lui poser les questions qui me brûlent leslèvres et la tête.


    Le raffut des lycéens autour d’eux provoquait en elle des frémissements, comme de minuscules chocs sonoresqui l’ébranlaient en profondeur.


    — Viens, lui dit Tugdual en la prenant par le bras.


    Il l’entraîna à l’extérieur, sur les marches de St. Mary’s. Quelques lycéens y lisaient, papotaient ou déjeunaient d’unsandwich en profitant du soleil de cette fin d’automne.Rien ne différenciait Tugdual et Victoria des autres, sinonleurs pensées et le sujet de leur conversation


    — Raconte-moi.


    — La chapelle est toute petite, c’est un genre d’oratoiredans lequel on peut tenir à deux ou trois personnes, pasdavantage. Il n’y a plus de vitres depuis longtemps, laporte ne ferme plus très bien, mais c’est endroit où onpeut se ressourcer, trouver un peu de sérénité. Bref...Hier soir, après que vous m’avez déposée à la maison,j’ai appelé mes parents pour leur dire que j’étais rentrée.Ma mère était déjà couchée. Avec la dose de somnifèresqu’elle ingurgite depuis des mois, je pourrais hurler dansses oreilles, elle n’entendrait rien. J’ai cherché mon pèredans toutes les pièces, impossible de le trouver. Pourtant,à cette heure-là, je savais qu’il était à la maison. J’ai alorspensé à la chapelle.


    Elle inspira, puis expira dans un soupir nerveux.


    — Il priait, à sa façon, à la fois en psalmodiant dessuppliques et en fustigeant Dieu de lui avoir pris son fils.J’étais si surprise de comprendre à travers ses parolestoute la peine qu’il avait en lui, et, au-delà de la peine,j’ai senti de la rancoeur, je... je ne m’en étais pas... renducompte jusqu’alors...


    Son corps s’affaissa.


    — Comment ai-je pu être aussi égocentrique ? J’ai cruque c’est moi qui souffrais le plus.


    — Quand on a mal, on est seul au monde, fit Tugdual.Il n’y a pas de place pour la douleur des autres.


    — Pourtant, lui il était là pour moi quand j’étais au plusmal. En plus de sa souffrance et de celle de ma mère, ila dû supporter la mienne, il a tout fait pour me consoleralors que lui-même était inconsolable.


    — Tu sais, s’attacher à la peine des autres peut aussiaider à ne pas penser à celle qu’on éprouve soi-même.


    Les tremblements qui agitaient ses lèvres s’arrêtèrent net.


    — Je ne suis pas sûre d’avoir cette grandeur d’âme.


    — Ce qui ne fait pas de toi un monstre, rétorquaTugdual. On fait tous comme on peut face aux drames qui nous tombent dessus. Il n’y a pas de règle. Il n’y a pas une seule bonne façon de réagir.


    Tout en s’imprégnant de ce que le jeune homme venait de dire, Victoria lui prit la main et palpa ses doigts commesi elle voulait s’assurer qu’il n’en manquait pas, qu’ilsétaient bien réels et à leur place. De son autre main, elleramena ses cheveux en arrière et les enroula en cettemolle torsade qui émouvait Tugdual chaque fois.


    — Au bout d’un moment, mon père s’est arrêté de parler, reprit-elle. Je pensais qu’il allait sortir. Je me trouvaissur le côté de la chapelle et je savais qu’il ne pouvait pasme voir, mais ça n’a pas empêché mon cœur de battrecomme un fou. Avec ce que tu m’avais raconté de Denver,je ne me sentais pas vraiment en état de l’affronter etde me justifier. Mais il n’est pas sorti. Au lieu de cela, ila déplacé des choses à l’intérieur, ça m’a fait penser àun bruit de pierres frottées Tune contre l’autre. Puis lesilence est devenu tellement lourd que je pouvais mêmeentendre sa respiration. Il y avait aussi un bruit, une sortede grattement très léger, saccadé, que je n’arrivais pas àidentifier et qui m’était pourtant familier.


    Elle enferma la main de Tugdual entre les siennes et la pressa très fort.


    — Ma mémoire visuelle fout le camp, je le sens bien.Je ne sais pas si ma mémoire sonore cherche à compenser, mais elle est de plus en plus précise. Le bruit quej’entendais s’est associé à une image un peu floue : quandj’étais petite, j’avais le droit de rester dans le bureau demon père, à la condition de ne pas le déranger. Je me rappelle que je faisais semblant de lire, juste pour le plaisirde le regarder travailler, ses lunettes au bout du nez, lesmanches de sa chemise remontées. Il était si concentré,si sérieux, et ce qu’il faisait avait l’air si important...Tu n’imagines pas combien j’étais fière de lui. Fière d’êtrela fille d’un homme comme lui.


    Tugdual l’écoutait avec attention, sans quitter des yeux son joli profil.


    — Tout à coup, je me suis souvenue : le grattementétait celui que j’entendais lorsque j’observais mon pèreen train de prendre des notes avec le stylo plume queson père lui avait laissé à sa mort et qu’il tenait lui-mêmede son propre père.


    — Il était en train d’écrire dans la chapelle ?


    — Oui. Tu ne trouves pas ça bizarre ?


    — Si.


    — Moi aussi. Personne ne le dérange quand il estenfermé dans son bureau, alors pourquoi venir écriredans la chapelle? C’est inconfortable, mal éclairé...


    — Ça correspond peut-être à un rituel, quelque choseen rapport avec ton frère ?


    — Je le pense, oui.


    Il s’approcha et effleura de ses lèvres celles de la jeune fille.


    — Ce soir, vingt et une heures... Tu me retrouvesdevant la chapelle ?


    — Compte sur moi !
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    Le rez-de-chaussée de la maison des Danes était illuminé comme un fastueux château. Le procureur et sa femme recevaient, ce soir. Tugdual resta del’autre côté du trottoir, à l’ombre d’un van, et saisit sontéléphone.


    — Victoria, c’est moi. J’arrive.


    Il remonta la rue jusqu’à la première maison complètement plongée dans l’obscurité, une cinquantaine de mètres plus loin. D’un bond souple, il passa par-dessusla barrière et longea la haie de séparation. Toutes les propriétés du quartier étaient agencées de la même façon :un parterre, une allée menant à l’entrée de la maisonde style planteur, une galerie couverte courant sur toutela longueur, un jardin à l’arrière, plus ou moins arboréselon que les habitants possédaient ou non une piscine.


    Une fois au fond, là où l’éclairage de la rue ne parvenait plus, Tugdual ajusta sa vue et commença à sauter par-dessus les murets ou la végétation, ces frontières qui faisaient de chaque propriété un espace unique. Peuimportait qu’il s’agisse de clôtures de bois, d’arbres oude buissons : le jeune homme les traversait ou les franchissait en volant lorsque l’obscurité lui permettait de lefaire - c’était si exaltant !


    La maison des Danes apparut enfin comme une sentinelle percée de rectangles lumineux. L’arrière était moins éclairé que la façade donnant sur la rue, les fenêtres de la cuisine projetaient un halo qui n’allait pas au-delà de la terrasse. Le reste de la propriété se fondait dans lanuit noire.


    Victoria l’attendait, assise sur les marches qui menaient de la maison vers le parc.


    — C’est toi ? chuchota-t-elle.


    — Oui.


    Elle se leva, le bonheur de le savoir là, à ses côtés illuminait son visage. Ils s’enlacèrent et tous les sensde Tugdual s’agitèrent. La magie opérait toujours avecVictoria. De plus en plus. Il aurait amplement préférél’enlever et passer du temps avec elle dans le cocon d’unechambre plutôt que de poursuivre une enquête qui nefaisait que dévoiler une machination sans cesse plusoppressante.


    — Tu crois que tu pourras rester après ? souffla Victoria.


    — Tu lis dans mes pensées, toi, maintenant ?


    Elle rit en se serrant encore plus contre lui, pendant qu’il approuvait la suggestion par un long baiser.


    — Accord conclu... Mais avant, place à la mission« chapelle mystérieuse » !


    Elle lui prit la main et ils s’enfoncèrent dans le parc assombri, avec l’intuition persistante que ce qu’ils allaienttrouver dans la chapelle risquait d’être capital.


    Soudain, Tugdual s’arrêta.


    — Tu veux vivre un truc un peu spécial ?


    — C’est dangereux ?


    — Non, juste un peu ébouriffant.


    Victoria tendit les bras le long du corps, poings serrés et yeux fermés.


    — OK, vas-y, je suis prête.


    Il la prit dans ses bras.


    — Accroche-toi à moi. Très fort.


    Elle obéit. Il s’éleva d’abord de quelques centimètres, juste pour qu’elle comprenne son but. Elle frémit ets’agrippa à lui de toutes ses forces. Tugdual les propulsa alors à plusieurs mètres du sol. Victoria étouffa un cri dans le creux de son épaule, le vide sous elle et la puissance de Tugdual formaient un contraste étourdissant.


    — C’est fou, c’est complètement fou... murmura-t-elle.


    Ainsi soudés, ils ressemblaient à un oiseau à deux têtes planant par-delà le monde et la réalité. La propriété des Danes ne suffit bientôt plus. Le quartier était si calme, lanuit si silencieuse, la mer si près... Pas une seule voiture,pas le moindre piéton dans ce désert nocturne. Seulementcette sensation d’avoir l’univers tout entier déployé devantet autour de soi. Tugdual cessa alors de tourner au-dessusdes toits pour foncer vers la plage. En entendant le bruitdes vagues qui roulaient sur les galets, Victoria enfonçases doigts dans le gros pull du jeune homme et enserrases jambes autour de lui. La fraîcheur soudaine de la plagela fit frissonner, mais le bonheur extraordinaire que luiprocurait cet instant unique l’emportait sur tout, la chairde poule, la terreur de ne pas voir et d’être vue, ce garçonà la fois dangereux et bon, le morceau de métal dans satête... Elle ne voyait pas les nuages qui ressemblaient àdes volutes de cendre sous la pâleur de la lune, mais sesautres sens lui faisaient apprécier au centuple la beautéde cette nature obscure.


    Tugdual vola au ras de l’eau, remonta en suivant une courbe invisible et pourtant vertigineuse, fonça vers l’horizon, replongea vers les flots. Victoria poussait de petitscris retenus à chaque changement de direction ou d’inclinaison.


    — Tu peux crier, hurler, si tu as envie ! lui dit Tugdual.Personne ne t’entendra.


    — Tu... es sûr?


    — Même si on t’entendait, qui pourrait vraiment croired’où ça vient? Sûrement pas de deux dingues en trainde voler en plein ciel ?


    Plus c’est gros, plus ça passe... Cette maxime est décidément d’actualité...


    Victoria commença par un cri timide, puis elle s’enhardit, devenant bientôt une jeune fille hurlant toute sa frustration et sa rancœur à la mer, au ciel, au monde,à l’infini.


    — Vas-y, ma belle! l’encouragea Tugdual. N’aie paspeur.


    Quand il la redéposa au milieu du parc de sa maison, elle semblait à bout de forces. Elle s’accrocha encore unpeu à lui, avec obstination, tremblante, glacée, harassée.Tugdual retira son pull et le lui enfila comme si elle étaitune petite fille. Elle se laissa faire, au bord des larmes.


    — Viens là, toi... fit-il en la pressant contre lui.


    Il commença à chanter à son oreille et la sentit fondre.


    You appeared as an evidence


    For the first time I realized


    That nothing would be the same


    You are my disclosure


    


    You know how to make me different


    You know how to make me strong


    You know how to make me better


    


    You are the missing part of me


    Without you I am not whole


    Not afraid to be what I am


    You are my truth


    


    You know how to make me different


    You know how to make me strong


    You know how to make me better


    


    With you my shadows fly away


    My pains are less secret


    My humanity resurrected


    You are my reality


    


    You know how to make me different


    You know how to make me strong


    You know how to make me better*.


    


    * Tu es apparue comme une évidence/Pour la première fois j’ai compris/Que plus rien ne serait pareil/Tu es ma révélation/Tu sais me rendre autre/Tu sais me rendre fort/Tu sais me rendre meilleur/Tu es ce qui memanque/Sans toi je ne suis pas entier/Je n’ai pas peur d’être ce que je suis/Tu es ma vérité/Tu sais me rendre autre/Tu sais me rendre fort/Tu sais merendre meilleur/Avec toi mes ombres s'envolent/Mes douleurs se font moinssecrètes/Mon humanité refait surface/Tu es ma réalité/Tu sais me rendreautre/Tu sais me rendre fort/Tu sais me rendre meilleur (You know, TheNo-Body.)


    


    — Merci... murmura-t-elle.


    — J’y vais seul, si tu préfères... proposa le jeunehomme. Tu peux m’attendre dans ta chambre, je terejoins après.


    — Non, je viens avec toi.


    


    *


    


    La chapelle ressemblait aux caveaux anciens de certains cimetières. Étroite et ouvragée comme une cathédrale gothique miniature, elle semblait surgir du sous-bois qui formait une énorme et sinistre masse au fond duparc. Tugdual poussa la porte dans un grincement prévisible mais qui n’en demeurait pas moins désagréable. Àl’intérieur, un prie-Dieu faisait face à un autel de marbreblanc encadré par deux fines colonnades et surmontéd’un chapiteau sculpté. L’inventaire fut rapide : un crucifix, deux bougies à moitié consumées, la photo encadréede Nicholas Danes, souriant.


    Victoria s’agenouilla sur le prie-Dieu pendant que Tugdual examinait, tâtait, pressait la pierre froide. Il netarda pas à trouver : l’autel était constitué de deux parties, de la même façon qu’un secrétaire composé d’unetable et surmonté d’un module de tiroirs. Il lui suffit d’empoigner la partie supérieure par les colonnades et de la faire coulisser.


    — C’est le genre de bruit que j’ai entendu... fit Victoria.


    Il glissa la main derrière l’autel et soupira devant la simplicité de la cachette. Ce qu’il y trouva ne l’étonna pas.


    — Tu te souviens de ce que tu as entrevu sur le lit deton frère, le jour où...


    — Oui!


    Victoria le rejoignit, les bras en avant. Tugdual lui mit alors entre les mains sa trouvaille. Elle eut un hoquet desurprise.


    — Le cahier ? C’est... le cahier noir ?


    Les souvenirs, débusqués lors de la séance d’hypnose, donnèrent un relief particulier aux paroles de Nicholas


    « Tout est là-dedans, Victoria... Notre grand-père, notre père, eux aussi... »


    Elle tenait le cahier comme si elle avait peur qu’il se réduise en poussière si elle l’ouvrait. Son regard étaitvide, mais l’expression sur son visage trahissait fièvre etangoisse. Elle finit par tendre le cahier à Tugdual. Il lefeuilleta, en lut quelques passages pris au hasard et lereferma. Pas difficile de comprendre...


    — Dis-moi ce qu’il y a dedans. Je t’en prie, Tug.


    Il inspira profondément.


    — L’histoire de ton grand-père. L’histoire de tes parents.Celle de ton frère. Et la tienne.


    Il ne pensait pas que le silence pouvait revêtir autant de gravité.


    — Et... ? s’enquit Victoria.


    — Vous avez tous été enlevés.


    Tugdual s’en voulut aussitôt. Comment pouvait-il à ce point manquer de délicatesse ? Faire ce genre derévélation comme ça, à chaud ? Face à lui, Victoriaétait comme statufiée sous le choc.


    — Qu’est-ce... que... tu as dit? bredouilla-t-elle.


    Trop tard pour reculer. T’as plus qu’à assumer, maintenant.


    — Ce cahier est un journal de bord, expliqua-t-il à mi-voix. C’est ton arrière-grand-père paternel qui l’a commencé, le... 12 juillet 1952...


    Victoria s’agrippa à l’autel de marbre, attendant la suite. Devant la réticence évidente de Tugdual, elle sembla perdre pied, ce qui mit le jeune homme au supplice.— Que s’est-il passé ce jour là ? Dis le moi ! supplia-t-elle.Il connaissait la réponse, elle apparaissait dès les premières lignes du journal.


    — Ce n’est ni l’endroit ni le moment. On en parlera après.


    — Après quoi ? s’énerva Victoria.


    — Après que j’aurai pris ces pages en photo et remis le cahier à sa place.


    Il commença à flasher avec son téléphone portable et ne tarda pas à accélérer le rythme. Le journal était plusvolumineux qu’il ne l’avait cru au départ. Constitué deplusieurs cahiers reliés, il compilait deux bonnes centainesde pages couvrant une période de plus de cinquante ans, avec parfois des absences de plusieurs années entre les comptes-rendus. Transie de froid et d’angoisse, Victoriarestait immobile contre l’autel, dans l’obscurité de lapetite chapelle. Malgré les précautions de Tugdual pourcamoufler les flashs qui fusaient de son portable, ellearrivait à en percevoir les éclairs blancs et son anxiéténe faisait qu’augmenter.


    Les projecteurs braqués sur la terrasse à l’arrière de la maison s’éclairèrent soudain, attirant le regard de Tugdualà travers une des deux minuscules fenêtres en ogive. Ils’arrêta aussitôt de photographier.


    — Victoria ? C’est toi ? s’éleva une voix.


    — Merde, c’est mon père... gémit Victoria.


    — Ne panique pas ! fit aussitôt Tugdual.


    Il avait le temps de remettre le journal là où il l’avait trouvé, mais jamais il ne pourrait sortir de la chapelleavec Victoria sans être vu.


    — Qui que vous soyez, sortez immédiatement de cettechapelle ! retentit la voix de Christian Danes. Je suis armé !


    Tugdual ne perdit pas un instant : d’un mouvement rapide et précis, il glissa le journal derrière la partiesupérieure de l’autel et la fit coulisser jusqu’à ce qu’elleretrouve son angle habituel.


    — Vic, tu vas rester là... murmura-t-il à la jeune fillepaniquée.


    — Non, non, non...


    Il lui mit entre les mains la boîte d’allumettes laissée sur le côté de l’autel et lui souffla à l’oreille :


    — Tout va bien se passer. Écoute moi bien : tu es venuedans la chapelle parce que tu as éprouvé le besoin de terecueillir. Tu as voulu allumer ces bougies, les allumettest’ont donné du fil à retordre... D’accord?


    — Ne me laisse pas !


    — Je suis juste à côté de toi, de l’autre côté du mur...


    Il eut du mal à lui faire lâcher ses mains : elle était véritablement terrorisée. Le cœur serré, il dut forcer pour se libérer. Mais on pouvait désormais entendre Christian Danes approcher.


    — Pour la dernière fois, sortez tout de suite ou je tire !gronda-t-il.


    — C’est moi, papa !


    — Victoria ! Dieu du ciel ! s’exclama Mr. Danes. J’étaissur le point d’appeler la police !


    — Avant ou après m’avoir tiré dessus? rétorqua lajeune fille.


    Le léger tremblement perceptible dans sa voix n’avait rien à voir avec l’effroi qui la tétanisait un instant plustôt. Tugdual en aurait presque souri de soulagement.


    Tu assures, ma belle.


    Collé contre le mur extérieur de l’édifice, il tendit l’oreille.


    — Tu as rengainé ton arme de cow-boy, j’espère ! poursuivit Victoria.


    — Qu’est-ce que tu fais là en pleine nuit ?


    Une lumière bleutée jaillit entre les murs de la chapelle, alors que la voix désincarnée d’une application téléphonique annonçait : il est vingt et une heures, quarante-septminutes et vingt secondes.


    — Tu exagères, on n’est pas au milieu de la nuit, papa.


    — Ça n’explique pas ta...


    — J’avais besoin de prier.


    Soit Mr. Danes n’avait pas l’habitude d’être interrompu ainsi, soit il était profondément déconcerté par ce que safille venait d’exprimer.


    — Je suis si heureux que tu ressentes à nouveau leréconfort que Dieu peut t’apporter...


    — Ne t’emballe pas, je n’en suis pas là non plus, ripostaVictoria.


    Tugdual ne put s’empêcher de sourire. Cette fille n’avait pas fini de le surprendre.


    — J’ai vu de la lumière depuis la cuisine, je me suisinquiété... reprit Mr. Danes.


    — C’est de ma faute. J’ai voulu allumer les bougies,mais au lieu de ça, j’ai gaspillé la moitié de la boîte d’allumettes !


    Mr. Danes allait-il poser la question que n’importe qui aurait posée ? Tugdual se le demandait et supposait queVictoria préparait déjà des réponses mentalement. Il setrompait : la jeune fille choisit d’anticiper pour clore lesujet.


    — Je sais ce que tu es en train de te dire : elle estaveugle, pourquoi diable allumer des bougies ?


    — Je ne pense absolument pas cela ! se récria son père.


    — Si, tu le penses et c’est normal. Moi, à ta place, jeme ferais la remarque.


    — Victoria...


    — Eh bien, parfois j’ai envie de me sentir comme toutle monde et je trouvais que les bougies étaient propicesau recueillement. Voilà, c’est aussi simple que ça.


    Le léger chuintement d’une veste en daim ou en cuir laissa penser à Tugdual que Mr. Danes venait de prendresa fille dans ses bras.


    — Tu as l’air gelée, murmura-t-il. Viens, ta mère va tefaire un chocolat chaud.


    — Papa, je n’ai plus huit ans !


    — Objection rejetée, jeune fille ! Il n’y a pas d’âge pourle chocolat chaud. Surtout quand c’est ta mère qui leprépare.


    Tugdual les vit sortir de la chapelle côte à côte. Leur silhouette sombre apparut dans le halo des projecteursavant de disparaître dans la maison. La lumière fut alorscoupée, l’obscurité tomba net, comme un rideau opaquebrutalement tiré.


    Cependant, ce n’était pas tout à fait terminé. Un instant plus tard, Mr. Danes ressortait de la maison, une lampetorche à la main. Il fonça droit sur la chapelle et y entra.Tugdual l’entendit faire ce que lui-même avait fait un peu plus tôt, puis le vit ressortir, le cahier à la main. Il le fourra dans sa veste et rejoignit femme et enfant.


    En le regardant s’éloigner, le désarroi plomba l’esprit de Tugdual. Le temps avait manqué, il ne restait quequelques pages à prendre en photo. Les dernières, cellesrelatant l’enfance de Nicholas et de Victoria.


    Les plus terribles et les plus intéressantes.

  


  
    41.


    


    «12 juillet 1952


    Ceci est mon journal. Ce que je vais y relater n’est pas le fruit de mon imagination, mais la conséquence du désespoir d’un homme victime de l’incrédulité de ses semblables.


    Je m’appelle Zacharias Danes, j’ai 43 ans, je suis né et je vis toujours dans la ferme qui appartient à ma familledepuis 1874, non loin de Sacramento, Californie. Je suismarié à June, de deux ans ma cadette, nous avons troisbeaux garçons.


    Hier, mon aîné, Robert, âgé de cinq ans, a été enlevé par des êtres qui ne sont pas issus de notre monde. »


    


    « 13 juillet 1952


    Les événements inhabituels des derniers mois ne cessent de me hanter. Aujourd’hui, je suis convaincu qu’ils ont unlien avec l’enlèvement de Robert, mais personne ne sembleme croire. Ces lumières aveuglantes en pleine nuit, unepartie de mes champs saccagés, certaines de mes bêtes massacrées. .. Quand j’en ai fait part aux autorités, le shérifa constaté les faits et procédé à l’arrestation de quelquessaisonniers mexicains travaillant dans la région et soupçonnés de plusieurs larcins.


    J’ignore si ces hommes sont coupables des vols de matériel et de marchandises dont on les accuse, mais je suis sûr d’une chose : ils ne sont pour rien dans ce qui se passe sur mes terres. Quel homme sensé irait éventrer une vache et lui dérober ses entrailles ? Et qui pourrait détruire desplans de tournesol sur un cercle parfait de vingt mètres dediamètre ? Sans aucune trace alentour ?


    Malgré l’arrestation des Mexicains, rien ne s’est arrangé. En six mois, j’ai perdu sept bêtes et deux acres de terre,sans que personne trouve une seule explication valable.


    June et moi ne sommes pas les seules victimes, nos voisins fermiers subissent les mêmes déprédations. Noussommes tous tombés d’accord : les autorités ne nous sontd’aucun secours et nous en remettre à Dieu n’est pas suffisant - qu’il nous pardonne. Alors nous avons décidé delever une milice et d’effectuer des rondes deux par deux,à tour de rôle.


    C’est au cours d’une de ces rondes que c’est arrivé. Le 11 juillet 1952 à vingt-trois heures dix. »


    


    «Le temps avait été à l’orage toute la journée, nous espérions tous la pluie après des semaines sans une goutte. À vingt-deux heures, je suis parti chercher Ed Korsky à saferme pour patrouiller. Au bout d’une heure à sillonnerles propriétés des uns et des autres à bord de ma camionnette, nous avons remarqué des lumières étranges dans leciel, derrière la couche de nuages. Ed et moi connaissonsnotre région depuis toujours : la nature n’a aucun secret pournous. Nous aurions pu parier nos fermes que ce n’étaientpas des éclairs. Ed penchait en faveur d’un avion tandisqu’un mauvais pressentiment me poussait à retourner à laferme. J’ai ramené mon voisin chez lui et je me suis hâtéde rentrer auprès des miens.


    Les lumières étaient toujours là, à la lisière des montagnes qui bordent notre large et fertile vallée. L’une d’elles s’est soudain déplacée. Au loin est apparu un cône d’uneblancheur aveuglante, comme celle d’un projecteur d’unepuissance incomparable braqué vers le sol. Je ne pouvaisvoir précisément d’où émanait cette lumière. Tout ce que je pouvais constater, c’était que ce cône se dirigeait vers ma ferme.


    La peur au ventre, j’ai foncé.


    Le moteur de ma vieille guimbarde a calé à trois cents mètres de chez moi. Juste assez près pour voir Robert, moncher fils, sortir de la maison et bien trop loin pour l’empêcher d’avancer. J’ai couru vers lui, hurlé, imploré, menacé,tiré des coups de feu sur cette monstrueuse machine queje voyais planer dans le ciel. Mon fusil m’a été arraché desmains comme par un aimant surpuissant, alors que sousmes yeux, Robert commençait à s’élever en flottant dansle faisceau lumineux.


    Puis la machine a disparu, emportant mon fils avec elle. »


    


    Tugdual reposa son téléphone portable. L’écran resta éclairé, projetant son halo froid sur les murs de lachambre de Victoria.


    — Continue, s’il te plaît... murmura-t-elle.


    Recroquevillée contre Tugdual, la jeune fille respirait précipitamment. Il sentait son cœur battre à un rythme trop rapide. Elle tressaillit lorsqu’il caressa sa joue d’ungeste pourtant infiniment tendre.


    — Ça va, je t’assure ! crut-elle devoir affirmer.


    Il reprit son téléphone, balaya l’écran de l’index et reprit le récit de l’aïeul de Victoria.


    


    «13 juillet 1952


    Le shérif et son adjoint ont mis deux heures à venir jusqu’à la ferme après que je leur ai téléphoné. Ils nousont poliment écoutés, June et moi... ont demandé si nousnous étions disputés avec Robert... ont voulu savoir ce quej’avais mangé et bu... ont échangé des regards sceptiques...ont inspecté les granges, la cave, les hangars à bestiaux...ont pressé l’épaule de ma femme en pleurs... m’ont serré la main... sont repartis en nous garantissant qu’ils allaient enquêter. »


    


    «14 juillet 1952


    June et moi, nous sommes ravagés d’inquiétude. Nous ne mangeons plus, ne dormons plus, ne vivons plus depuisque notre Robert a disparu. Nous ne parvenons même plusà prier pour son retour


    Nous imaginons mille choses, toutes plus terribles les unes que les autres. Qu’est-on en train de faire subir ànotre fils ? Quelle atrocité ? Quelle infamie ?


    Pour alourdir notre fardeau, nous prenons conscience que personne ne nous croit.


    June est au plus mal. Elle a été aussi impuissante que moi à intervenir : paralysée sur le seuil de notre porte, ellea vu Robert passer devant elle, puis disparaître dans cettemachine monstrueuse, sans pouvoir l’en empêcher.


    Je crois qu’elle est en train de devenir folle et qu’en plus de mon fils je vais aussi perdre ma femme bien-aimée. »


    


    « 15 juillet 1952


    Cette nuit, à deux heures, le shérif nous a téléphoné pour nous prévenir que Robert avait été retrouvé errant dansles rues de Reno, Nevada, à plus de deux cents kilomètresde notre comté.


    Le shérif de Reno nous a ramené notre fils au petit matin. Le retrouver est une bénédiction. Que le Seigneur soit infiniment remercié de l’avoir épargné !


    Le médecin de Reno et notre médecin de famille l’ont examiné : tous deux ont confirmé que Robert n’avait subiaucune violence physique. Il n’a aucun souvenir de ce quis’est passé, mais il va bien. »


    


    «25 juillet 1952


    Robert va bien, en apparence. Seuls nous, ses parents, pouvons voir qu’il n’est plus le même petit garçon. Il jouesans joie, son regard semble absent, presque vide. Il passebeaucoup de temps près des vaches, à entourer de ses brasleur large cou et à rester ainsi, collé à elles. Lui qui n’ajamais été un gros dormeur tombe désormais de sommeil.Nous le retrouvons en pleine journée roulé en boule, profondément endormi dans le foin, le poulailler, parfois mêmesur le sol du cellier ou simplement sur une chaise, devantla table de la cuisine.


    Il ne répond pas à nos questions et ne veut toujours pas parler de ce qui s’est passé. Mais désormais il fait deterribles cauchemars qui nous tirent du lit en pleine nuit.Il hurle toujours la même chose : “Je veux mon papa etma maman !! arrêtez de me faire du mal ! vous me faitespeur...”


    Ce sont les seuls moments où il a l’air un peu vivant. »


    


    «31 août 1952


    Aujourd’hui, nous avons consulté le docteur Marteens, de Roseville, sur les conseils du docteur Kracek, de Concord,lui-même recommandé par le docteur Rose, de Stockton.Bien entendu, nous n’avons soufflé mot de ce dont nousavions été témoins. Notre première expérience avec le docteur Bedford, à Sacramento, nous a suffit. Jamais je ne mesuis senti aussi humilié de toute ma vie. Ne pas être cruquand on dit la vérité est un terrible châtiment.


    Malheureusement, le diagnostic du docteur Marteens n’a pas été différent de celui de ses confrères : Robert souffriraitd’une psychose développée à la suite d’un choc émotionnel.Notre garçon a-t-il vu quelque chose qui l’aurait effrayé outraumatisé ? La suspicion du docteur à l’égard de June etmoi était manifeste : à ses yeux nous avions certainement des choses à cacher, ainsi qu’une probable part de responsabilités.


    Quand il a évoqué des séances d’électrochocs, nous avons pris notre garçon par la main et sommes rentrés cheznous en nous jurant de ne plus lui faire subir ce genred’épreuve. »


    


    «8 septembre 1952


    Le shérif m’a informé que les autorités fermaient l’enquête et concluaient à une fugue.


    June et moi allons devenir fous de douleur et de colère. Comment un enfant de cinq ans aurait-il pu parcourir seulplus de deux cents kilomètres sans que personne remarquerien ? Pourquoi ne parle-t-il pas de ce qui s’est passé ? Etque signifient ces cauchemars quotidiens ? »


    


    «12 septembre 1952


    Des journalistes ont eu vent de l’affaire et nous avons cru que la presse pourrait peut-être nous aider à trouverdes personnes qui avaient vécu la même expérience. Maisils n’ont fait que tourner notre drame en dérision et nousont ridiculisés.


    Nous avons fini par nous résoudre à ne plus rien dire à personne de notre tourment. De toute façon, tout le mondenous évite, nos amis nous regardent d’un air gêné. Noussommes seuls avec notre désarroi. »


    


    «15 février 1953


    Robert a eu six ans aujourd’hui. Il va mieux. Ses cauchemars sont moins réguliers, il sourit à nouveau, joue comme n’importe quel enfant de son âge. June et moi avonsl’impression d’avoir retrouvé notre petit garçon. Mais nous n’oublierons jamais cette nuit du 10 juillet 1952 où nous avons cru l’avoir perdu. »


    


    «25 avril 1952


    Aujourd’hui, Robert a ri pour la première fois depuis son retour parmi nous. »


    


    « 11 juillet 1953


    Voici un an que Robert a été enlevé. Sinistre anniversaire auquel je ne peux m’empêcher de penser.


    Mais Robert va bien. C’est le plus important et j’en remercie Dieu chaque jour. »


    


    « 13 août 1953


    Je vais perdre la raison.


    L’engin lumineux est revenu la nuit dernière. Deux êtres terrifiants et d’une atroce maigreur en sont sortis. Ils ontemmené Robert et ont disparu dans le ciel.


    Il a été retrouvé dix-huit heures plus tard par un garde forestier du parc national Yosemite, à deux cent cinquantekilomètres de la ferme. »


    


    «15 novembre 1953


    Mis à part des maux de tête et des pertes de mémoire, Robert va bien. Il a commencé l’école, il est déjà capablede lire quelques mots. Il s’est fait des copains et June pensemême qu’il a une petite amoureuse (les femmes voient etsentent ce genre de chose).


    Je suis heureux de le voir grandir, mais je tremble à chaque instant qu’il ne me soit à nouveau enlevé. »


    


    «16 mars 1954


    Robert a été enlevé à trois heures du matin.


    Il a été retrouvé la nuit suivante aux abords de Hawthorne, Nevada, à quatre cents kilomètres de chez nous. »


    


    «21 octobre 1954


    Robert a été enlevé.


    Le lendemain soir, le shérif de Cactus Springs, Nevada, l’a trouvé errant dans le désert.


    Cactus Springs se trouve à huit cent cinquante kilomètres de la ferme.


    Robert ne se souvient de rien. Il va bien.


    June et moi sommes à bout. Le désespoir et la terreur font de notre vie un enfer. »


    


    Dans l’obscurité profondément silencieuse de la chambre, Tugdual parcourut quelques-unes des pages dujournal de Zacharias Danes avant de poursuivre.


    


    «8 février 1956


    Hier, mes fils et moi avons enterré June. Le cancer aura eu raison d’elle.


    Je ne sais pas comment je vais faire pour vivre sans elle. Pour tenir. »


    


    «20 juin 1956


    Robert a subi son neuvième enlèvement en quatre ans. Cette fois, il a été retrouvé à près de mille kilomètres parle gardien de nuit du barrage de Hoover Dam, Arizona.


    Robert garde les séquelles habituelles, migraines et pertes de mémoire. Pourtant, sa vie semble moins affectée quela mienne par ces “interruptions”. C’est un garçon un peu réservé, mais apprécié de tous. Il est bon élève, surtout en mathématiques, et vient d’intégrer l’équipe de base-balldu comté. Je suis fier de lui et de mes deux autres fils. Ilssont tout ce que j’ai.


    J’essaie d’être un bon père. Mais au fond de moi, je me sens abandonné de tous, des hommes comme de Dieu. »


    


    Toujours recroquevillée contre Tugdual, Victoria poussa un soupir qui tenait davantage du gémissement.


    — Je n’ose pas imaginer combien il a dû souffrir...Comment peut-on vivre ainsi ?


    — Tu l’as connu ?


    — Non. Mais j’ai un peu connu Robert... mon grand-père. Il vivait ici avec nous. J’avais quatre ans quand ilest mort.


    Elle eut un petit rire triste.


    — Je me souviens que Nicholas le taquinait souvent caril avait tendance à tout oublier. Il le regardait alors ensouriant et lui disait en se tapotant la tête : «Des trous demémoire, mon garçon... » Je ne pouvais m’empêcher depenser à son cerveau comme à une grosse éponge poreuse.Si j’avais su que c’était à cause de tout ce qu’il a subi...


    — Tu ne pouvais pas savoir, tu étais si petite !


    — Est-ce que... les enlèvements ont continué?


    Tugdual passa en revue des pages et des pages de photos.


    — Oui, fit-il, décomposé. La dernière fois, c’était deuxmois avant sa mort.


    Il s’arrêta, choqué par ce qu’il découvrait.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Victoria en se redressant sur un coude. Qu’est-ce que mon grand-père a écrit ?


    Il essaya, mais les mots restèrent bloqués.


    — Tug, rappelle-toi, tu ne dois rien me cacher. Lavérité, toujours! Tu as promis!


    Elle avait raison, se dérober était déloyal.


    — Ce n’est pas ton grand-père qui a écrit ce passage,c’est ta mère, annonça-t-il.


    — Pourquoi ? fit Victoria, la voix sifflante.


    — Ce jour-là, il n’y a pas que ton grand-père qui aété enlevé.


    Il détourna la tête, cherchant il ne savait quoi dans la pénombre.


    — Qui était avec lui ? Tug, dis-le-moi !


    — Ton père. Ton frère...


    — Et moi ?


    — Oui. Et c’était loin d’être la première fois.
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    « 18 juillet 1956


    Hier, Dieu a répondu à mes prières en m’envoyant Amanda et Rufus Baumstein. Ils ont parcouru quatre milletrois cents kilomètres pour venir me voir.


    Leur fille, Cassie, a dix ans. Comme Robert, elle a été enlevée à plusieurs reprises. Comme lui, elle souffre de maux de tête, d’amnésie et de violents cauchemars.


    Les Baumstein m’ont confié que nous n’étions pas les seuls à subir ce calvaire. Les Padilla d’Arizona, les Tran duColorado, les Christensen d’Alabama et d’autres encore...


    Que Dieu me pardonne : cette révélation m’a apporté un réconfort qui me fait honte, mais j’éprouve un tel soulagement à ne plus être seul.


    Les questions me brûlaient les lèvres. Comment les Baumstein savaient-ils tout cela ? Qui les avait trouvés ?Comment m’avaient-ils trouvé ?


    Ils m’ont expliqué. De la même façon qu’ils étaient là devant moi, assis dans le modeste salon de ma ferme, unhomme était venu les voir un jour, alors qu’ils souffraientde voir leur fille se faire enlever, encore et encore, sansque rien ni personne l’empêche.


    Comme l’avait fait cet homme avec eux, les Baumstein ont levé le voile sur le mystère qui a fait naître tant de souffrances dans nos vies. Plusieurs heures après leur départ, jesuis encore sous le choc. Mon esprit reste bouleversé, mais je dois tout noter avant que mes pensées ne se perdent dans le flot de mes émotions.


    Nos enfants ont été choisis, des expériences sont menées sur eux dans le but d’améliorer la “race” en voie d’extinction d’êtres issus d’un autre monde que le nôtre.


    C’est ce que m’ont expliqué les Baumstein et je les crois. Ce que j’ai vu coïncide avec ce qu’ils m’ont dit.


    Je n’ai exprimé ni mon ressentiment ni mon dégoût concernant les expériences. J’ai simplement écouté. Mais jedoute que tout cela soit aussi inoffensif que les Baumsteinme le garantissent. Et je doute qu’ils aient été dupes faceà l’homme qui leur a rendu visite avant moi.


    Les Baumstein et d’autres familles touchées par les abductions (c’est le nom exact de ce qui est devenu notrefardeau, ces épouvantables enlèvements) sont regroupéssous l’égide d’une organisation secrète que les Baumsteinappellent l’Ordre. Cet ordre semble être en mesure decontrôler “Ceux-d’Ailleurs”. En échange de notre coopération, il propose de nous protéger des excès qui pourraientêtre commis.


    Je dois réfléchir. »


    


    « 1er septembre 1956


    L’Ordre s’est chargé de vendre ma ferme à un bon prix, bien meilleur que celui que j’aurais réussi à obtenir si jem’en étais occupé moi-même.


    Demain, je m’envole pour Serendipity, en plein Dixieland*, avec mes trois fils.


    * Nom donné aux États du sud des États-Unis.


    Une maison nous attend là-bas, uneplace à l’école pour les garçons et un travail de mécanicienpour moi.


    J’ai écouté mon cœur et ma raison. Je pars avec l’espoir infini d’une vie meilleure.


    Que Dieu ait pitié de moi si je me suis trompé. »


    


    «14 avril 1958


    La vie à Serendipity ressemble à ce que j’espérais. Les familles regroupées ici pour les mêmes raisons que moi forment une communauté soudée et solidaire, dont l’entraideest le maître mot.


    Mes fils vont bien. Mathew et Richard sont de bons garçons pleins de vie. Robert vient d’avoir onze ans. Sa nature le porte à exceller en sciences, il se montre également unbasketteur plutôt doué. Mais il serait vain d’ignorer combienla “coopération” avec Ceux-d’Ailleurs peut affecter sa santé.


    Je ne sais toujours pas avec exactitude ce qui lui est fait. Sa mémoire est profondément effacée à chaque “participation”.Ne restent que de tenaces migraines et des troubles de laconcentration, surtout dans les jours qui suivent. Parfois, ilest comme absent de lui-même, vidé de son être. J’en éprouveune peine sans fond. Le voir partir une fois par semestreme déchire le cœur et le retrouver, perturbé et épuisé, mele déchire tout autant. Tous les parents le reconnaissent :garder un tel secret face à nos enfants “cobayes” demandeune force que nous avons tous peur de ne pas avoir.


    Un auteur russe, Tchékhov, a dit ceci dans une de ses pièces : “C’est affreux de connaître le secret d’un autre etde ne pas pouvoir l’aider.” Pour nous, c’est encore pire,car ceux dont nous connaissons le secret ne le connaissentmême pas eux-mêmes.


    Mais l’Ordre tient ses promesses. Alors tant que le contrôle reste garanti, je me soumets et je me tais. Avecl’aide de Dieu. »


    


    « 18 juin 1965


    Robert a dix-huit ans. Il va bien. Il vient de réussir brillamment ses examens de fin d’études secondaires, je suis le plus fier des pères.


    Il entre à l’université de droit et fréquente Dorothy, une jolie fille, intelligente et douce, qui semble le rendre heureux.


    Dorothy est la fille unique des Sherman du Nouveau-Mexique. Elle a été abductée pour la première fois en 1956, comme Robert. Après dix années d’isolement et de désespoir, ses parents ont fini par accepter la protection del’Ordre et par s’installer à Serendipity.


    Le bonheur de Robert et de Dorothy rejaillit sur moi, bien que le mien reste terni par les “participations" et lesecret que je dois tenir. »


    


    «30 octobre 1970


    Dorothy est enceinte. Robert va être père.


    Malgré mon immense joie, je ne peux m’empêcher d’avoir peur. »


    


    «18 janvier 1971


    La grossesse de Dorothy est suivie de très près. De trop près, selon les Sherman et selon moi. L’Ordre tient undiscours rassurant. Cependant, l’omniprésence de Ceux-d’Ailleurs nous inquiète. »


    


    «21 mai 1971


    Des jumeaux sont nés. Deux garçons dont un seul a survécu : Christian, mon premier petit-fils.


    Que Dieu le protège. »


    


    «30 mai 1971


    Christian est un bébé magnifique. Mais je ne peux m’empêcher de penser à Jeffrey, mort-né, incinéré à l’hôpital quelques heures après sa “non-naissance".


    Que Dieu ait pitié de cet enfant.


    Et du petit Christian. »


    


    «30 avril 1972


    L’Ordre me met face au dilemme qu’au fond de moi je redoutais : choisir entre révéler moi-même son histoire àRobert ou bien laisser l’Ordre le faire. »


    


    «2 mai 1972


    Après que je lui ai tout divulgué, Robert m’a dit : “J’ai toujours senti que ce n’étaient pas des cauchemars, maisbel et bien la réalité.”


    Est-ce pour cette raison qu’il a semblé si soulagé ? Cette terrible vérité peut-elle vraiment être une délivrance pourlui ? Aurais-je dû lui parler plus tôt?


    Je suis perdu. »


    


    «8 août 1972


    L’Ordre cherche-t-il à nous protéger ? À limiter l’étendue d’une réelle menace ? Ou bien à endormir nos consciencespour travailler main dans la main avec Ceux-d’Ailleurs ?


    Hier, le petit Christian a été abducté. Il a été rendu à ses parents quinze heures plus tard, à l’endroit même oùil avait été enlevé : dans son berceau.


    Comment l’Ordre peut-il laisser faire de telles choses ? »


    


    « 9 août 1972


    À leur tour, les Sherman ont informé Dorothy de l’existence de Ceux-d’Ailleurs. Comme Robert, le souvenir des expériences menées sur elle n’est jamais totalement effacé.Comme lui, elle a toujours senti qu’il ne s’agissait pas de cauchemars. Mais à l’inverse de mon fils la vérité l’a anéantie. »


    


    «12 novembre 1972


    Je ne sais pas ce que l’Ordre a pu dire à Robert et à Dorothy pour qu’ils se résignent à accepter cela. Mais en cequi me concerne, la pensée de mon petit-fils objet d’expériences dont on ne veut rien nous dire m’est insupportable.


    Je ne peux plus.


    Que Dieu me vienne en aide ! »


    


    «22 novembre 1972


    Je m’appelle Robert Danes, j’ai 25 ans.


    Mon père, Zacharias Danes, m’a confié ce journal, je lui ai fait la promesse d’en lire chaque ligne et de le continueraprès sa mort.


    Il a été enterré ce matin au cimetière de Serendipity.


    Je tiendrai mes engagements. »


    


    Si elle se manifestait différemment de celle de Victoria, l’émotion que Tugdual éprouvait était tout aussi grande.La jeune fille semblait sur le point d’imploser. Tous sesmuscles se tendaient, comme pour contenir sa rage, sapeine, les sentiments qui l’assaillaient. Mais son corpsmenaçait d’être un barrage bien dérisoire face à la puissance de ce qu’elle ressentait. Et dans ces conditions lalutte avait quelque chose d’inégal, presque de déloyal.


    Tugdual, quant à lui, se trouvait en proie à un profond accablement.


    — Tu veux que je continue ?


    Les articulations de son cou craquèrent lorsque Victoria fit non de la tête.


    — Pas la peine, je devine la suite, fit-elle d’une voixétranglée.


    Elle enfouit son visage dans le cou de Tugdual. Il lui caressa doucement les cheveux, avec la terrible sensationd’être dépourvu de toute capacité à la consoler.


    — Dis-moi juste ce qui s’est passé après la mort demon grand-père. S’il te plaît.


    Tugdual passa son index sur l’écran de son portable, lut ce qui s’affichait, fronça les sourcils, revint en arrière,se sentit encore plus abattu.


    — Ton père a intégré l’Ordre quelques semaines plustard... On pourra découvrir les détails plus tard, maisd’après ce que je comprends, dès son arrivée il s’estopposé aux expériences menées sur ton frère et toi depuisvotre naissance... Toutes les familles se sont ralliées àlui...


    Il continua de parcourir les dernières photos qu’il avait prises des pages du journal.


    — Et ? s’enquit victoria.


    — Le désaccord a fini par causer une scission au seinde Ceux-d’Ailleurs...


    Un nouveau silence mit Victoria sur les charbons ardents.


    — Mon père est à l’origine de la division des extraterrestres en deux clans, c’est ça ?


    — Non, Vic, pas de la division : de la guerre !
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    Puisqu’il était désormais établi que Christian Danes était membre d’OMG, la liaison entre Tugdual etsa fille ne pouvait être ignorée. Aussi le jeunehomme était-il déterminé à moins se cacher, sans pourautant jouer la carte de la provocation. Et contrairementà ce que Victoria craignait, son père prenait les chosesplutôt bien.


    C’est ce qu’elle constata ce matin-là, depuis le haut de l’escalier. La présence de son petit ami au seuil de lamaison la fit frémir. Elle descendit à pas feutrés, Tugduall’aperçut en contre-jour derrière son père, mais n’en montra rien.


    — Bonjour, monsieur Danes, je passais chercher Victoria.


    — Bonjour... Tugdual, c’est ça?


    Il faillit préciser son nom de famille, mais il ne fallait peut-être pas exagérer. Au lieu de cela, il décida d’acquiescer, sans pouvoir définir si ce jeu grotesque l’amusait oul’irritait.


    — J’arrive ! intervint Victoria.


    La rougeur sur son front émut Tugdual et tira un sourire étrange à son père.


    — Salut, ça va? lança-t-elle, alors que Tugdual avait quitté sa chambre une heure plus tôt.


    — Oui, et toi ? Prête pour l’exposé ?


    Autant faire les choses à fond...


    — Un exposé ? s’étonna Mr. Danes. Tu ne m’en avaispas parlé... Sur quel sujet?


    — Papa... soupira Victoria. Si je devais te donnertous les détails de mon emploi du temps, tu mourraisd’ennui.


    Sa désinvolture sonnait faux, à ses propres oreilles comme à celles de Tugdual et de son père.


    — On comptait réviser une dernière fois sur le trajet,précisa-t-elle.


    Une fois dans la rue, elle s’agaça.


    — Il nous observe, là?


    — Non, répondit Tugdual.


    Oui. Je sens son regard dans notre dos. Mais on s’en fout, ma douce.


    — Je suis tellement en colère contre lui, tu n’imaginespas ! Ses mensonges, ses secrets, ça me met hors de moi.


    — Tu ne devrais pas lui en vouloir, il agit comme unpère normal.


    — Normal ?!? Tu trouves que tout ça est normal ?


    — Je n’ai pas dit ça, Vic. Je dis juste que ton père faitce que ferait n’importe quel père digne de ce nom : ilprotège les siens. Mets-toi à sa place. Tu voulais qu’ilfasse quoi ?


    — Qu’il me dise tout au lieu de me laisser me faire desfilms ! Qu’est-ce qu’il croit ? Que je ne suis pas assez fortepour supporter la vérité ? La preuve que si ! Aujourd’hui,je sais tout et je tiens toujours debout, non ?


    L’irritation de Victoria déstabilisait Tugdual. Il comprenait son amie, mais quand le désarroi ne pouvait s’exprimer autrement que par la rancoeur, il n’y avait riend’autre à faire que de laisser le temps faire son oeuvre etde maintenir une présence aussi solide que silencieuseaux côtés de celui ou de celle qui souffrait.


    Il ralentit soudain le pas.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Victoria.


    — Barbara.


    — Et... en quoi Barbara est-elle un problème? Tu tecaches d’elle, maintenant?


    — Non, pas du tout. Mais elle est en train d’embrasserCarl et je n’ai pas envie de la mettre mal à l’aise.


    — Carl?


    — Oui, c’est l’homme avec qui elle sort en ce moment.


    — Tu veux parler de Carl Garner?


    Tugdual se rendit compte qu’il n’en savait rien.


    — Il est comment ?


    — Eh bien... je dirais la quarantaine charismatique,George Clooney en plus jeune et moins souriant.


    — Alors c’est bien lui ! s’exclama Victoria.


    — Tu le connais ?


    — Euh oui, comme à peu près tout le monde ici ! CarlGarner est le maire de Serendipity !


    Tugdual en éprouva une violente contrariété. Barbara avait-elle volontairement omis ce «détail»? Il n’avaitmême pas souvenir qu’elle ait déjà mentionné son nomde famille. Le poste de maire mettait Carl Garner aucentre - au-dessus ? - de tout ce qui pouvait se passer àSerendipity. Après les secrets révélés dans le journal desDanes, père et fils, Tugdual ne doutait pas que de nombreuses personnes soient impliquées de près ou de loindans l’Ordre et son organisation tentaculaire. Le pasteurHopkins, Erica Patton, le lieutenant de police Banks etmaintenant le procureur Danes... Des postes-clefs, quipermettaient d’exercer un contrôle à différents niveaux.Alors pourquoi pas Garner ?


    Victoria abonda dans son sens lorsqu’il lui fit part du cheminement de ses pensées.


    — Tu crois que les intentions de Garner envers ta mère ne sont pas honnêtes ?


    Tugdual émit un marmonnement tout en observant Barbara, adossée à l’une des colonnades du fronton desa maison, et Carl Garner qui la regardait, l’enlaçait, l’embrassait. Très amoureusement, d’après ce que Tugdualpouvait voir. Avait-elle passé la nuit avec lui ? Chez lui ? Ilsecoua la tête, furieux contre lui-même de ce qu’il éprouvait, mélange de contrariété et d’inquiétude.


    — Il n’a pas intérêt à la décevoir, murmura-t-il. Etencore moins à la faire souffrir.


    — Sinon ? le taquina Victoria.


    — Sinon, je le dégomme.


    — Eh bien, au moins c’est clair !


    Carl Garner fit un dernier baiser à Barbara. Puis cette dernière rejoignit sa voiture, démarra et lui fit un signede la main auquel il répondit avec un grand sourire.


    — C’est bon, la voie est libre ! fit Tugdual.


    Les deux lycéens marchèrent silencieusement pendant un moment. L’un et l’autre éprouvaient une grande fatigue après cette nuit blanche passée à lire les pages dujournal, à en parler, à en mesurer l’impact... et à se réconforter tendrement. Pourtant, les pensées fusaient commedes étoiles filantes dans leur esprit, dans un sens, dansl’autre, n’importe comment.


    — Hé! s’écria Victoria en s’arrêtant au milieu dutrottoir.


    Elle chercha Tugdual à tâtons et trouva son avant-bras auquel elle s’accrocha.


    — Tu savais que ta maison avait été celle de CarlGarner et de sa famille pendant des années ?


    Tugdual emboîta mentalement les informations. Le souvenir de l’arrivée à Serendipity et le papotage deleur indiscrète voisine complétaient parfaitement cettepartie du puzzle. «Cette maison appartenait au mairede Serendipity, avait-elle dit ce jour-là. Le malheureux aperdu sa femme en couches, une épouvantable tragédiequi a également emporté le bébé... Il ne pouvait pas rester là, dans cette maison où il avait été si heureux, vouscomprenez ! Mais ne craignez rien, la pauvre femme n’estpas morte ici... »


    — Je viens de faire le rapprochement, répondit-il àVictoria. Et je me demande comment on a pu passer àcôté d’un truc pareil.


    Se sentir si penaud l’irritait.


    — Ce n’est sûrement qu’une coïncidence, fit son amie.


    — Tu sais bien que non !


    Victoria s’assombrit. Il se dit qu’il avait certainement mis moins de délicatesse qu’il ne l’avait cru dans sesparoles et il s’en voulut aussitôt. S’il se mettait à êtrebrutal avec celle qu’il aimait, c’était la fin de tout.


    — Excuse-moi, ma belle... lui chuchota-t-il à l’oreille,une main plaquée sur le bas de son dos.


    — Tu crois vraiment qu’une petite caresse sera suffisante pour que je te pardonne? répliqua-t-elle en se collant à lui.


    Il l’embrassa avec le désir sans cesse renouvelé de l’entraîner à l’écart et de s’isoler avec elle. Elle encadrason visage de ses mains et lui effleura les joues avant desceller ses lèvres aux siennes, encore et encore.


    — Excuses acceptées, fit-elle.


    — J’en arriverais presque à le regretter.


    — Très drôle ! Mais en attendant ta prochaine méchanceté et le pardon que je t’accorderai peut-être, il faudraitqu’on se presse, on va finir par être en retard.


    En arrivant devant les casiers, Tugdual trouva une nouvelle raison de s’inquiéter : une dizaine de filles plutôt bruyantes et démonstratives entouraient Zoé. Sa sœur nesemblait néanmoins pas en mauvaise posture, juste unpeu gênée d’être l’objet d’autant d’attention.


    — S’il te plaît, tu dois accepter ! suppliait une très joliefille de première année* habillée d’une étonnante robeà pois.


    * Correspond à la tranche d'âge quatorze-qulnze ans.


    Ne parvenant pas à capter le regard de Zoé, Tugdual se reporta sur Conor, qui se tenait quelques pas derrière elle, comme un discret garde du corps ou une éminence grise.


    — Ta sœur est tellement douée que les filles du clubPullip* la veulent pour faire le book du concours national,ou quelque chose dans ce genre, expliqua le garçon. Etelles sont en concurrence directe avec les filles du clubK-pop**, qui voudraient également que Zoé soit leur photographe attitrée. C’est Pullip versus K-Pop...


    * Poupées très en vogue dans la culture geek chez les ados et jeunesadultes.


    ** Abréviation de korean pop : phénomène musical mondial basé surdes boysbands et des girlsbands aux chorégraphies et mélodies énergiques.


    — Ah oui ? Remarque, ça change des clubs de danseafricaine et de théâtre ! plaisanta Tugdual.


    — Oh, mais ça existe aussi! À des tas de niveaux,pour les juniors, les seniors, les femmes exclusivement,les personnes en surpoids... Tu n’as pas idée de toutesles idées que peuvent avoir les gens de Serendipity pours’occuper.


    Autour de Zoé, les supplications des filles s’élevaient en une espèce de mélopée suraiguë.


    — La popularité demande d’avoir des tympans solides,fit Conor.


    Tugdual fut amusé par cette remarque. Il appréciait de plus en plus Conor, malgré la réserve dont le garçonfaisait toujours preuve à son égard. Victoria, jusqu’alorsrestée à l’écart de la scène, les rejoignit.


    — Les antihéros n’ont pas ce problème... souffla-t-elleà l’oreille de Tugdual.


    Elle en profita pour lui faire une caresse dans le cou. Il se sentit délicieusement électrisé.


    — On va devoir lancer une véritable exfiltration pourla sortir de là, soupira Conor.


    — T’inquiète ! le rassura Tugdual.


    Laissons-la en profiter. Un peu d’admiration de la part des autres ne lui fera pas de mal...


    — De toute façon, on sait tous qu’elle va finir paraccepter de faire le book des Pullip et les photos desK-pop, poursuivit-il à voix haute.


    — Tu n’as pas tort !


    — Et comme ça, on évitera une sanguinaire guerre declans ! conclut Victoria.


    — OK, j’y vais, souhaitez-moi bonne chance.


    — Bonne chance ! ânonnèrent en choeur Victoria etConor.


    Tugdual s’approcha des filles survoltées.


    — Zoé?


    Les filles de première année s’arrêtèrent aussitôt de parler ; certaines écarquillèrent les yeux, d’autres rougirent. Mais quelles que soient leurs réactions, aucune d’elles nerestait insensible à l’irruption du frère si charismatiqued’une des filles les plus étrangement populaires du lycée.Alors qu’elles s’écartaient pour la laisser passer, Zoé leuradressa un sourire amical.


    — Je réfléchis et on en reparle très vite, d’accord ?


    Les filles approuvèrent et s’éparpillèrent. Alors qu’ils se dirigeaient vers leurs salles de cours respectives, Zoé jeta quelques coups d’œil furtifs à son frère. Malgré sonair détaché, elle le sentait préoccupé. Le temps et l’occasion lui manquèrent pour qu’elle puisse poser la moindrequestion. Elle se rattrapa pendant le cours d’histoire, portable glissé sous le bureau.


    « Souci ? »


    « Si vérité = souci, alors oui, énorme souci », répondit aussitôt Tugdual, aussi peu concentré sur le cours de psychologie que Zoé sur la crise de 1929.


    « Les grandes lignes, stp ? »


    Tugdual hésita. Il brûlait d’envie de parler des révélations de la nuit - auxquelles s’étaient ajoutées celles du petit matin. Mais rien ne valait la confidentialité d’unediscussion en tête à tête.


    « Tout à l’heure. »


    Il ne céda pas plus aux regards insistants de Mortimer à l’heure du déjeuner. La présence de Conor et de Josh,toujours bienvenus à leur table, l’empêchait de dire quoique ce soit.


    Le soir venu, il pensait profiter de l’intimité de la maison pour révéler enfin à sa famille tout ce que Victoria et lui avaient découvert. Mais à peine eut-il poussé la ported’entrée qu’il comprit que ce moment devrait encore êtrerepoussé.


    Les éclats de rire de Barbara résonnaient jusque dans l’entrée. Carl Garner était là, juché sur un tabouret hautdevant le comptoir de séparation entre la cuisine et lesalon, un verre de vin blanc à la main. Bien décidé àprouver sa bonne volonté, Mortimer pénétra le premierdans le salon.


    — Salut, m’man!


    Puis il fonça vers Carl, main tendue en avant, sous le regard interloqué de Barbara.


    — Bonsoir Carl.


    — Bonsoir Mortimer.


    Une expression de surprise amusée éclaira les yeux gris de Garner. Il serra la main de Mortimer avec un petithochement de tête.


    — Tu as passé une bonne journée ? demanda Barbara,la voix un peu troublée.


    — Pas mal. Et toi ?


    Elle accompagna son acquiescement d’un sourire. Son regard glissa vers Carl Garner.


    — Ton frère et ta sœur ne sont pas avec toi ?


    — Si, on est là !


    Tugdual et Zoé s’approchèrent et saluèrent à leur tour l’hôte de leur mère, poliment, aimablement, ainsi qu’onle leur avait appris.


    — Bien ! s’exclama Garner en posant son verre vide surle comptoir. Je vais devoir partir. Le conseil municipal ne me pardonnerait pas de manquer notre réunion semestrielle sur l’attribution des licences de loteries et bingo...


    Il se leva et, donnant l’impression de se déplier avec une lente souplesse, il s’étira.


    — Voilà qui promet d’être passionnant! le taquinaBarbara.


    — Si tu savais...


    — Je te raccompagne !


    Ils traversèrent tous deux le salon.


    — Bonne soirée ! lança Garner aux trois ados.


    — Merci, vous aussi.


    Sitôt que la porte fut fermée, Mortimer se précipita à la fenêtre.


    — Putain, ils s’embrassent! s’écria-t-il. Vous croyezque... qu’ils...


    — Arrête tout de suite, frangin ! le coupa Zoé.


    Mortimer se retourna côté salon, mains levées en signe de reddition.


    — D’accord, d’accord...


    — Tu te souviens ? le somma Zoé.


    Il inspira et assena d’un ton monocorde, comme s’il récitait un article de loi :


    — Ma mère a le droit d’avoir une vie privée ; en aucunefaçon je ne dois la juger pour des choix et des actes quine regardent qu’elle.


    Il regarda Zoé et ajouta d’une traite :


    — Même si au fond de moi je les désapprouve.


    Zoé leva les yeux au ciel.


    — Tu es irrécupérable.


    Mortimer lui fit un sourire forcé non dénué de provocation et se jeta dans un fauteuil en soupirant bruyamment. Au bout de quelques secondes, il avisa l’horloge digitaledu four à micro-ondes.


    — Bon, qu’est-ce qu’elle fait ? Il ne faut pas une heurepour se dire au revoir !


    Enfoncé dans le fauteuil en face, Tugdual restait impassible.


    — Ça va ? lui demanda son frère.


    Tugdual se fendit d’une moue tracassée. Au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit, laissant passer uneBarbara aux yeux brillants.


    — Bien, les chéris, qu’est-ce que vous aimeriez mangerce soir ? lança-t-elle joyeusement.


    — Venez... fit Tugdual en se levant.


    Interloqués, ils le regardèrent tous se diriger vers la porte donnant sur le jardin. D’un regard, il les incita àle suivre.


    — Il faut que je vous parle, annonça-t-il, une fois horsde la maison.
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    Mortimer siffla entre ses dents en s’enfonçant sans ménagement dans le vieux fauteuil de Zoé. Lesphotos pendues au-dessus de sa tête bougèrentlégèrement sous l’effet de ce mouvement.


    — Eh bien, histoire de rester positifs, on peut dire qu’on commence à y voir un peu plus clair !


    Il regarda Tugdual, Zoé, puis Barbara.


    — Non?


    — Si... bougonna son frère.


    — Donc, si je résume bien, depuis une cinquantaine d’années OMG regroupe des abductés et leur famille àSerendipity. Les principaux notables de la ville font partiede l’Ordre, protègent les abductés et servent d’intermédiaire entre l’armée, des êtres venus d’un autre monde etdes instances supérieures basées à l’aéroport de Denver.En nous mettant sur cette piste, la journaliste LanaSummers l’a sans doute payé de sa vie...


    Tugdual opina de la tête. Encouragé, Mortimer poursuivit :


    — Tout ce petit monde œuvre à créer une race extraterrestre dotée de qualités humaines dans un processus dont l’ingrédient indispensable est notre saleté de goudron. On est en quelque sorte devenus un enjeu capital.


    — C’est ça, approuva Tugdual, austère.


    — Sans oublier la sécession survenue entre deux clans extraterrestres opposés après que le procureur Danes, membre éminent d’OMG, a découvert que son père, lui-même et ses propres enfants - dont ta petite amie - avaient été abductés.


    Zoé et Barbara écoutaient gravement, raides sur leur tabouret. Dans le silence qui s’ensuivit, Barbara se levaet alla boire de l’eau fraîche directement au robinet del’évier.


    — La question est maintenant de savoir quel est lerisque de cette division et l’impact sur nous, fit Mortimersur sa lancée. Il faudrait récupérer le journal des Danes...


    — À moins qu’on ne demande directement à CarlGarner ? suggéra Tugdual, profitant de l’ouverture.


    — Qu’est-ce que Carl a à voir dans cette histoire ? répliqua aussitôt Barbara.


    À cet instant, Tugdual détestait sa vie autant qu’il se détestait. Barbara ne méritait pas ce qui se passait.Ses paupières battaient follement. Le bouleversement,mêlé d’intuition et de panique, se mettait en branle.Compatissant, Tugdual chercha ses mots. Pas la peined’ajouter du sel sur les blessures de celle qu’il aimaitcomme sa mère.


    — Barbara... En tant que maire de Serendipity, tu tedoutes que Carl bénéficie d’une position prédominante àpropos de tout ce qui se passe...


    — Quoi ? ! s’exclama Mortimer.


    — Carl est le maire ? ! renchérit Zoé.


    Leur regard alla de Tugdual à Barbara, plusieurs fois. Mortimer se passa les mains sur le visage en poussantun grognement furieux.


    — Mon Dieu, vous ne l’aviez pas compris... murmuraBarbara.


    — Ben non... répliqua son fils, plutôt vertement.


    Barbara était si désemparée que ses yeux s’embuèrent de larmes.


    — Je sais ce que vous pensez.


    — Et tu avoueras qu’on a de bonnes raisons, non?pesta Mortimer.


    — Carl ne me manipule pas.


    — M’man!


    — Il ne me manipule pas !


    Son insistance mettait en évidence les tremblements dans sa voix. Elle ne parvenait pas à fixer son regard surMortimer, le plus sévère de ses enfants, ni sur Tugdual etZoé, qui gardaient les yeux baissés. Même s’ils manifestaient leurs sentiments chacun à sa façon, ils étaient tousles trois sincèrement affectés. Et leur peine alourdissaitsa gêne.


    — Ça veut dire qu’on habite sa maison! poursuivitMortimer, mâchoires serrées comme un piège à loup.


    — C’est bon, Mortimer ! intervint Zoé.


    Comment fait-elle pour rester aussi douce alors qu’à l’évidence, elle est excédée ? se demanda Tugdual.


    Mortimer s’apprêtait à répliquer, mais Zoé le devança :


    — OMG n’a pas besoin de Carl Garner pour savoir cequi se passe ici et pour contrôler tous nos faits et gestes.


    — Oui, mais avoue que c’est un peu gros! C’est lemaire de Serendipity et il y a 99,9 % de chances qu’ilsoit membre d’OMG. Et comme par hasard on habite sonancienne maison et il sort avec ma mère !


    — Surtout, faites comme si je n’étais pas là... marmonna Barbara, livide et pincée.


    Mortimer se mordit la lèvre inférieure.


    — Vous imaginez peut-être que je n’y pas pensé, moiaussi ? poursuivit-elle, le souffle court. Mais qu’est-ce quevous croyez ? Que je suis tombée dans ses bras commeça, sans me poser mille et une questions, sans mettreen doute la moindre de ses paroles, la moindre de sesattentions ?


    — Aucun de nous ne croit ça. Barbara... dit Tugdual.


    Elle le regarda avec une gratitude douloureuse.


    — Et si je vous disais que Carl et moi, nous en avonsmême parlé ensemble ?


    Il fallut quelques longues secondes pour que l’information soit intégrée par les trois ados.


    — Tu sais qu’il fait partie d’OMG depuis quand? luidemanda Mortimer.


    Ses efforts pour tempérer son animosité étaient visibles, mais louables.


    — Il me l’a lui-même confié quelques jours après lamort d’Abakoum. En même temps que ses sentiments àmon égard.


    — Mais on s’était promis de ne plus avoir de secrets !tonna Mortimer.


    Il poussa un cri de rage. Au bord des larmes, Barbara rejeta la tête en arrière et prit sa respiration, prête à direquelque chose. Pourtant elle resta muette, bouche bée,saisie, incapable de s’exprimer davantage sur le sujet.


    — Pardon, m’man.


    Elle leva une main, lui intimant l’ordre de se taire, et quitta la serre, la démarche raide.


    Alors que ses pas résonnaient sur les dalles bordant la piscine, pesants comme le chagrin qu’elle éprouvait,Tugdual, Zoé et Mortimer demeuraient figés dans leurssombres pensées.


    — On lui gâche la vie... grommela Mortimer.


    — Ne lui dis jamais ça ! l’avertit Zoé.


    — Pourquoi?


    — Elle pense avoir choisi de rester auprès de nous,mais en définitive elle est prisonnière de son affectionpour nous. Alors n’en rajoute pas.


    — Moi, je pense que tu ne devrais jamais lui direqu’elle a « de l’affection » pour nous parce qu’à mon avis,c’est un poil plus que ça !


    Il se leva, l’air furieux. En passant près de la poubelle métallique remplie de papier photo froissé, il la cognasans le faire exprès, ce qui l’énerva au-delà de touteraison. Sans doute ne voulait-il pas la projeter contre lemur lorsqu’il lui flanqua un coup de pied. C’est pourtant ce qui se passa : la poubelle traversa la pièce etrebondit contre l’évier avant de tomber par terre dansun grand fracas. Sous l’impact, les boules de papier voltigèrent comme de petites météorites, à droite, à gauche.Si Mortimer y prêta attention, il n’en montra rien et quittala pièce.


    — Il a raison, admit Zoé au bout d’un moment. Jen’aurais pas dû sous-estimer les sentiments de Barbara.


    — On est tous à cran, fit Tugdual. Et puis reconnaisque c’est surtout lui qui n’y est pas allé de main morte.


    — C’est vrai. La délicatesse de notre taureau préféré...


    À ces mots, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas plus le cœur à plaisanter que Tugdual.


    — Je retourne dans ma chambre, dit-elle.


    — P’tite Madone ? l’interpella Tugdual.


    — Oui?


    Dans la lumière dorée des lampes, elle rayonnait d’une beauté hors du temps, grave, puissante, profonde.


    — Prends soin de toi.


    La recommandation de son frère la remua intérieurement.


    — On morfle déjà assez, ajouta-t-il dans un souffle àpeine audible.


    Savait-il? Avait-il vu? Compris? Elle ne conservait aucune trace des blessures qu’elle s’infligeait. Mais avecTugdual, les preuves tangibles n’étaient pas forcémentnécessaires.


    — Merci du conseil, lâcha-t-elle avec un minusculesourire. Mais ne te fais pas de souci.


    Sous le regard incisif de Tugdual, elle quitta à son tour la serre. Son cœur battait lourdement, comme uneénorme cloche de bronze.


    Calme-toi, calme-toi, se répéta-t-elle.


    Depuis le fond du jardin, elle aperçut la silhouette de Mortimer, penchée au-dessus d’un massif de roses. Elledécida d’éviter son frère et de longer la clôture sans sefaire remarquer. Mais en devinant ce qu’il préparait, ellene put faire autrement que de le rejoindre.


    — Si tu enlèves un peu de feuillage le long de la tige,ce sera encore plus joli... dit-elle doucement.


    Mortimer lui jeta un coup d’œil qui se voulait vainement farouche et arracha quelques feuilles.


    — C’est un truc de filles, ça ! grogna-t-il.


    — Il faut croire que non. Il est très beau, ton bouquet.Ça va lui faire très plaisir.


    Leur regard se porta sur les deux fenêtres de la chambre de Barbara dont l’éclairage laissait entrevoirl’ombre affairée.


    — Tu crois ?


    — J’en suis persuadée.


    Elle posa l’index sur le bout de son nez et le remua.


    — Truc de filles...


    Toute dureté sembla abandonner Mortimer. Son visage s’ouvrit, même son corps se relâcha, cette raideur dans lesépaules qui le faisait ressembler à un guerrier en armure.Il se dirigea vers la maison, son bouquet à la main, ets’arrêta.


    — Merci, fit-il sans se retourner
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    A quelques jours de Thanksgiving, tout le monde s’affairait à préparer la fête la plus populaire dupays. Au 302, Destiny Drive, on avait cependantun autre événement en tête : les quarante-cinq ans deBarbara.


    — Il y a au moins trois ans qu’elle n’a pas eu un anniversaire digne de ce nom ! précisa Mortimer.


    — Alors il est grand temps qu’on remédie à cette négligence, fit Zoé.


    — Tu m’étonnes... Je propose de m’occuper du gâteau, Tugdual et toi, vous gérez le reste : le repas, la table, l’ambiance. Ça vous va ?


    — Euh, oui... Et depuis quand tu t’y connais en pâtisserie ? demanda Tugdual.


    Il crut déceler une légère rougeur sur le front de son frère.


    — Depuis qu’il a découvert que c’est la passion de Josh... lui souffla Zoé sur le ton de la confidence.


    — Ah oui? C’est génial...


    — Vous êtes vraiment des commères de classe internationale, vous deux ! s’exclama Mortimer.


    — Quoi ? Je suis sincère ! se défendit son frère. On a juste hâte de voir ça.


    — Et de goûter ! ajouta Zoé.


    — C’est bon, n’en faites pas trop quand même.


    Il fit volte-face et s’autorisa un petit sourire.


    — Et pour les cadeaux, chacun fait ce qu’il veut ! lança-t-il depuis le couloir.


    


    *


    


    Le soir venu, Barbara reçut un accueil des plus inhabituels lorsqu’elle revint du travail. Assis sur les marches du porche, Mortimer se leva à son approche.


    — Salut, m’man.


    — Que se passe-t-il ?


    Devant son air inquiet, il s’empressa de répondre.


    — Il se passe que tu vas fermer les yeux et te laissergentiment guider par ton fils bien-aimé.


    Cette fois, le visage de Barbara s’éclaira.


    — Qu’est-ce que tu mijotes ?


    Elle se plaqua une main sur les yeux et Mortimer l’entraîna avec lui.


    La traditionnelle musique d’anniversaire, version rock, retentit dès qu’ils franchirent la porte d’entrée.


    — Vas y, tu peux regarder !


    Le cri que poussa Barbara fut à la hauteur de sa surprise : devant elle, le hall était transformé en une véritable fleuristerie nimbée de la lumière d’une lampe aux couleurs changeantes. Des centaines de roses, de pivoines,de lys embaumaient la pièce. Mais le plus étonnant setrouvait au plafond, là où Tugdual et Zoé attendaient enlévitant à l’horizontale. Sourire aux lèvres, ils plongèrentla main dans le sac qu’ils portaient en bandoulière etfirent tomber une pluie légère de confettis dorés et argentés. Mortimer les rejoignit et ils se mirent tous les trois àvoltiger autour de Barbara.


    Soudain, ils plongèrent vers elle.


    — Laisse-toi faire... lui dit Mortimer.


    Les garçons l’empoignèrent sous les bras et Zoé lui prit les pieds. Ils s’élevèrent alors et la firent flotter dans lalumière qui passait du rose au jaune, du bleu au violet.


    L’avaient-ils déjà vue aussi radieuse ? Il leur semblait la découvrir : elle était bien la Barbara qu’ils connaissaientet aimaient, mais avec une dimension supplémentaire,un vrai bonheur au fond des yeux qu’ils ne lui avaientjamais connu. Quand ils la redéposèrent au sol, elle lesserra contre elle avec une intensité qui les bouleversa.


    — Oh! mes chéris, comme je vous aime... murmura-t-elle.


    Bien que cette déclaration n’eût rien d’un aveu ni d’un scoop, l’émotion les rendit muets. Ils restèrent tous lesquatre enlacés, bercés par la musique lounge ayant succédé à celle, tonitruante, de l’arrivée de Barbara.


    — Jurez-moi qu’il ne vous arrivera jamais rien...


    — On te le jure, lui assura Mortimer.


    Elle essuya les larmes qui avaient commencé à couler en laissant un sillon nacré sur ses joues. Puis elle secouala tête et fit mine de humer l’air avec exagération.


    — J’ai l’impression que les surprises ne vont pas êtrequ’olfactives !


    Mortimer se dégagea et s’inclina devant elle :


    — Si Madame veut bien se donner la peine de rejoindrela salle à manger, le dîner va être servi dans un instant.


    Barbara rit doucement tout en se laissant conduire par Tugdual et Zoé.


    — Mon Dieu, que c’est beau !


    Nappe et serviettes de lin gris perle, vaisselle de porcelaine ivoire, verres de cristal noir, chemin de table constitué de minuscules fleurs d’un bleu profond... Unevraie table de reine ! Barbara prit place, très touchée, etse laissa servir par ses enfants, qui assuraient le serviceà tour de rôle.


    — Du bœuf Stroganov avec des pommes grenailledorées au beurre ! Mon plat préféré !


    Elle dégusta une première bouchée, ferma les yeux et soupira de bonheur.


    — C est une merveille !


    Tugdual et Zoé échangèrent un sourire. La peine qu’ils s’étaient donnée valait amplement la vision de Barbarase régalant un peu plus à chaque bouchée.


    — Qui ? s’exclama-t-elle. Qui a préparé ce délice ? Jen’ai pas souvenir d’en avoir mangé de meilleur !


    La bouche pleine, Mortimer montra du doigt son frère et sa sœur.


    — Tu sais que la dénonciation est quelque chose detrès laid ? murmura Zoé, rieuse.


    — J’ignorais que vous saviez cuisiner aussi bien, fitBarbara.


    — Nous aussi ! avoua Tugdual.


    Le plateau de fromages qui suivit un peu plus tard suscita encore bien des plaisirs, par ailleurs largementpartagés par les trois ados. Mais le clou de la soirée futl’apparition de Mortimer portant fièrement devant lui lesomptueux gâteau qu’il avait mis l’après-midi à confectionner - avec la complicité de Josh. Les bougies éclairaient son visage transfiguré quand il le posa devant samère, à nouveau au bord des larmes.


    Le gâteau figurait une étoile blanche aux branches ciselées comme de fines sculptures et bordées de quarante-cinq petites bougies. Trois étoiles plus petites en formaient le centre, le tout enjolivé d’arabesques en relief, de perleset de fleurs en sucre.


    — Allez, souffle ! ordonna Mortimer à sa mère.


    Elle obéit et reçut en échange les baisers de chacun de ses enfants, qui en profitèrent pour lui glisser dans lamain leur cadeau personnel : un portrait d’elle dans unpetit cadre d’argent de la part de Zoé et une fleur carnivore rouge vif extrêmement rare de la part de Tugdual.Quant à Mortimer, il n’avait pas lésiné sur les moyens :son choix s’était porté sur un pendentif en forme de B,serti de diamants.


    — Vous êtes incroyables... murmura Barbara.


    Leur coupe de champagne à la main, ils avaient tous les quatre l’impression de vivre pleinement un répit inespéré au milieu du chaos. Et plus que tout, cette formidable sensation d’être une famille que rien ni personnene pourrait jamais séparer.


    Même le sms de Carl Garner, envoyé plus tôt dans la soirée, ne réussit pas à ternir l’ambiance. Chacun trouvaune excuse pour laisser Barbara répondre tranquillementà celui qui occupait une partie de ses pensées. Face aufrigo ouvert dans lequel elle rangeait ce qui restait duplateau de fromages, Zoé sentit son téléphone vibrer danssa poche. Conor...


    «Il se passe un truc vraiment étrange, si tu peux rejoins-moi à Pioneers Hill. »


    Elle referma le frigo et regarda Barbara, songeuse, un verre de cognac à la main, puis ses frères qui l’avaientrejointe. À son tour, Mortimer sortit son portable dontl’écran allumé signalait la réception d’un sms. Il le lut etl’air soudain tracassé, il le rangea dans sa poche.


    — Tout va bien ? demanda Barbara.


    — C’était Josh...


    — Un souci ?


    Mortimer secoua la tête, sans pourtant se départir de son expression préoccupée.


    — Il est à Pioneers Hill ? tenta Zoé.


    — Comment tu le sais ?


    — Je pense qu’il t’a écrit un message semblable a celuique Conor vient de m’envoyer.


    Elle le lui montra, il acquiesça.


    — On peut savoir de quoi il s’agit ? s’enquit Barbara.


    — Apparemment, quelque chose d’anormal est apparuaux abords de la ville, répondit Mortimer. Pas mal degens se sont regroupés à Pioneers Hill pour l’observer.


    Barbara se redressa et balaya son répertoire du bout du doigt.


    — J’appelle Carl, il sait sans doute de quoi il s’agit.


    Elle patienta, puis se redressa quand son interlocuteur décrocha.


    — Carl ? C’est Barbara... Dis-moi, il paraît qu’on observed’étranges phénomènes à proximité de Serendi... Maispourquoi?... Que se passe-t-il, Carl?... Non... D’accord,je le leur dis... Oui, à plus tard...


    Elle pressa une touche et posa son téléphone sur la table basse devant elle. Mortimer fut le premier à réagir.


    — Qu’est-ce que tu dois nous dire ?


    — De ne sortir de la maison sous aucun prétexte.


    Les trois ados se levèrent en même temps.


    — Tu viens avec nous ?


    Barbara soupira.


    — Bien sûr...
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    Ses deux cents mètres d’altitude faisaient de Pioneers Hill le lieu le plus haut de Serendipity et de sesalentours. Outre un panorama sur la mer commesur les plaines de l’intérieur, le sommet de cette collineoffrait une étendue plane très convoitée par les amoureuxet les promeneurs.


    Mortimer, Zoé et Barbara ne quittaient pas le ciel des yeux, pendant que Tugdual, au volant, roulait à toutevitesse vers l’ouest de la ville. Tout en restant concentrésur la conduite, il ne pouvait s’empêcher de jeter descoups d’œil en l’air.


    — C’est dingue ! commenta Mortimer.


    — Complètement, renchérit Zoé.


    — Vous pensez à quoi ? demanda Tugdual.


    — À la même chose que toi.


    — Attendons de voir ça de plus près avant de tirer des conclusions, conseilla sagement Barbara.


    Pioneers Hill n’était plus très loin quand Tugdual fut obligé de ralentir : un embouteillage s’était formé surla route menant à la colline. Les gyrophares rouges etbleus de la police déchirant la nuit décidèrent Tugdual àbifurquer dans la première rue perpendiculaire à la routeprincipale.


    — On va finir à pied, dit-il en se garant.


    Ils empruntèrent des ruelles sombres, traversèrent le pont qui enjambait la rivière et longèrent le quai au piedde la colline dont la végétation fournie débordait sur lebitume. Enfin, ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient sur lesconseils de Conor, en ligne directe avec Zoé : le cheminpiétonnier conduisant au sommet. Les plantes géantes etles arbres les empêchaient de voir le ciel, mais ils pouvaient distinguer la clarté blanche au-dessus d’eux, beaucoup plus vive que celle de la lune, même au summumde son cycle.


    Soudain, une clameur humaine s’éleva, mélange de surprise et de peur.


    — Zut, je n’ai plus de réseau ! marmonna Zoé.


    — Attends, j’essaie de joindre Josh... fit Mortimer, sontéléphone à l’oreille. Non, ça ne marche pas non plus.


    — On est presque arrivés, signala Tugdual en pressantle pas.


    La lumière s’intensifia, suscitant une nouvelle salve de cris.


    — Ah, vous voilà !


    Josh et Conor avaient tous deux bravé l’interdiction parentale et, comme des dizaines d’habitants, ils avaientrejoint Pioneers Hill dès que le phénomène était apparudans le ciel, ainsi qu’ils l’expliquèrent brièvement aux Cobb.


    Vu du sommet de la colline, le spectacle était stupéfiant : sept disques lumineux, à égale distance les uns des autres, surplombaient les faubourgs de la ville envol stationnaire.


    — On dirait que le tracé est incurvé, chuchota Zoé.


    — Oui, comme un boomerang, confirma Conor.


    Deux nouveaux disques apparurent brusquement et tournèrent autour des sept autres, toujours immobiles. Certains des spectateurs brandirent leur téléphone portable pour filmer la scène, alors que d’autres quittaientles lieux, paniqués.


    Du côté de la mer, là où la plus grande partie de Serendipity était bâtie, on pouvait sentir l’agitation saisirles habitants. Des dizaines de fenêtres s’éclairaient, puis s’éteignaient, sans doute pour permettre aux occupants des maisons de mieux observer ce qui se passait dans leciel. Quand l’ensemble des sept disques se mit en mouvement, lentement, le sol gronda, vibra, comme agité parles prémices d’un séisme. Les gens commencèrent à crier,de la ville en contrebas comme sur la colline.


    Tandis que Barbara, Josh et Conor se montraient de moins en moins rassurés, les trois Cobb concentraienttoute leur attention sur le ciel et ne le lâchaient pas desyeux. Leur acuité et leur ouïe particulières leur permettaient d’entendre et de voir clairement ce que personnene pouvait distinguer : le vrombissement de moteurs etla structure noire, gigantesque, derrière les disques lumineux.


    Si les gens voyaient vraiment ce qu’on voit, ils péteraient les plombs, il y aurait des scènes de panique monstre ! Ceserait vite ingérable... se dit Tugdual.


    Il en vint très vite à penser à Victoria. Et si cet engin était là pour venir la chercher ?


    Arrête ! Avec tous ces témoins, ça n’aurait aucun sens ! se raisonna-t-il. Il y a forcément une autre raison.


    Comme tout le monde, les Cobb filmèrent et prirent des photos, tout en sachant que la technologie humainene pourrait révéler l’ampleur de ce que leurs sens percevaient. Et comme tout le monde, ils virent les quatreavions de chasse approcher des sept disques lorsqueceux-ci se dirigèrent vers la zone militaire. Ils stationnèrent au-dessus pendant quelques instants, les avionstournant autour d’eux comme pour les escorter. Puis lamystérieuse structure accéléra subitement vers le nordde Serendipity.


    L’explosion secoua la ville entière, tout en la plongeant dans l’obscurité totale. La seule source de lumière quisubsistait était une énorme boule de feu, surmontée d’unpanache de fumée rendue phosphorescente par la nuitnoire.


    — La centrale électrique! hurla un homme. Ils ontdétruit la centrale électrique !


    Dans le désordre le plus complet, ceux qui avaient réussi à monter jusque-là en voiture se précipitèrent pourrejoindre leur véhicule ; les autres commencèrent à dévaler la route à pied, complètement affolés. Paradoxalement,les mises en garde lancées depuis la voiture de police quiremontait la voie à contresens n’étaient un rien rassurants.


    « Ne paniquez pas... La situation est maîtrisée... Regagnez votre domicile dans le calme... »


    Soit les gens n’écoutaient rien, soit ils étaient incapables de se maîtriser. Cris, protestations, injures, hystérie... Quand les premiers klaxons retentirent, Tugdual ne cacha plus son exaspération.


    — On reprend le sentier.


    Josh fut soulagé de retrouver son BMX, solidement attaché à un arbre. Autant par compassion que par nécessité, Mortimer et Tugdual le relayèrent pour porter le vélo, touten faisant semblant de peiner autant que le jeune homme.


    Bluffer pour paraître plus humain qu’un humain... C’est n’importe quoi... s’énerva mentalement Mortimer.


    La végétation barrait la seule source lumineuse, produite par les phares des voitures qui descendaient la route, l’obscurité étant encore plus profonde sur ce versant de la colline. Portables allumés brandis devant eux,les six membres du petit groupe s’engagèrent avec précaution, suivant une lente et prudente progression.


    — Pourquoi il n’y a jamais de réseau au moment oùon en a le plus besoin ? lâcha Conor en pianotant désespérément sur son portable.


    Sur la colline comme dans toute la ville, tout le monde se trouvait confronté au même problème.


    — Mes parents vont me tuer !


    — Alors on sera deux à mourir ce soir ! lança Josh. Etje ne te parle même pas de l’engueulade que je vais meprendre avant...


    À mi-chemin, Conor visionna la dernière vidéo qu’il avait prise et formula une pensée qui le tracassait depuisplusieurs minutes.


    — Ce n’est pas la centrale électrique.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demanda Tugdual.


    — Ce n’est pas la centrale électrique qui a explosé...On pourrait le croire, mais elle se trouve à deux ou troiskilomètres plus à l’ouest que l’endroit où on a vu la déflagration.


    — Doit-on s’en réjouir ? fit Barbara.


    — Oui, dans la mesure où le courant sera rétabli plusvit,e. Si la centrale avait été détruite, ça aurait pris desjours...


    — Dans ce cas, pourquoi tout s’est éteint? intervintMortimer.


    Il regretta aussitôt d’avoir posé cette question. La réponse était si évidente... D’ailleurs, Josh ne put s’empêcher de la donner :


    — Parce que dans le noir on peut cacher des chosesplus facilement.


    — Et tu penses qu’on pourrait nous cacher quoi?insista Conor.


    — Une attaque terroriste, des drones espions, unebavure de l’armée... En fait, tout ce qui ne peut pas êtrereconnu officiellement !


    — On va bien voir quelle explication les autorités vontnous donner.


    — Tu peux être sûr d’une chose : quoi qu’on nousdise, ce sera bidon !


    Les trois Cobb hâtèrent le pas, pressés de regagner la maison. En entendant bientôt les clapotis de la rivière encontrebas, tout le monde éprouva un grand soulagement :la voiture n’était plus très loin. Josh, Conor et Barbara fatiguaient à force d’avancer quasiment à l’aveuglette. D’ailleurs, le stress poussait les deux garçons à parlerquasiment sans arrêt.


    — Quand tout va bien, on a du mal à se rendre comptecombien l’électricité est importante ! fit remarquer Conor.


    — T’imagines si ça devait durer plusieurs jours ?


    — On est hyper dépendants.


    — Ça fout les jetons.


    Tugdual actionna l’ouverture automatique de la voiture qu’il avait repérée sans problème malgré la profonde obscurité. Les clignotants firent l’effet de flashs douloureuxen heurtant de plein fouet les pupilles dilatées par l’absence totale de lumière.


    — On vous dépose chez vous, fit l’aîné des Cobb.


    — Je rentre à vélo, les diodes fonctionnent, indiquaJosh.


    — Tu es sûr? s’inquiéta Mortimer.


    — Oui ! Je serai même chez moi bien avant vous !


    Il enfourcha son BMX et fit un signe de la main avant de filer dans la nuit.


    Il avait raison : la circulation était épouvantable, les principales artères complètement bouchées, soit par l’afflux inhabituel et chaotique de voitures, soit par les barragesde police.


    — Ça craint... murmura Conor.


    Son inquiétude augmentait au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient.


    — Je vais prendre les petites rues, quitte à faire undétour, tenta de le rassurer Tugdual.


    Il fallut presque une heure pour arriver à la maison des Fowler, au lieu d’une dizaine de minutes en tempsnormal. La mère de Conor l’attendait sur les marchesdu perron. En voyant la voiture s’arrêter et son fils endescendre, sain et sauf, elle courut vers lui.


    — Dieu merci, tu es là!


    Elle le serra contre lui, presque avec violence, en poussant des soupirs mêlés de gémissements.


    — Ça va, m’man ! Ce n’est pas comme si j’étais seul,perdu en terre hostile !


    Il se tourna vers la voiture. Apercevant ses occupants, Mrs Fowler se pencha à la portière. Son regard s’attarda sur Tugdual, puis sur Zoé, assise derrière lui.Spontanément, Barbara tendit la main par la vitre ouverte.


    — Je suis Barbara Cobb...


    Cristina Fowler hocha la tête.


    — Merci d’avoir ramené mon fils, madame Cobb. Mercidu fond du cœur.


    — C’est la moindre des choses.


    — Salut Conor, on se voit demain ! fit Zoé.


    — Si tout va bien, oui...

  


  
    47.


    


    Le courant électrique et le réseau de communication furent rétablis dans la nuit. Des dizaines d’alarmesse mirent alors en marche aux quatre coins deSerendipity, précipitant les habitants dans un nouveaustress dont la cause s’avérait toutefois bien plus identifiable.


    Au 302, Destiny Drive, personne n’avait été réveillé puisque personne ne s’était couché. Dès que les portablesfonctionnèrent à nouveau, la première chose que firentles Cobb fut de joindre ceux pour qui ils s’inquiétaient.Conor attendait le retour de son père pour se faire réprimander en bonne et due forme ; Josh était bien rentré,avec une grosse demi-heure d’avance sur Mortimer ;quant à Victoria, bien que très angoissée par le bruit del’explosion et par l’absence inopinée de son père, elleallait bien.


    Depuis le centre de crise installé dans l’urgence à la mairie, Carl Garner n’avait pas beaucoup de temps pourparler, mais il avait réussi à appeler Barbara avant mêmequ’elle ne le fasse. Tout était en voie de résolution, il n’yavait pas matière à s’inquiéter.


    — Carl... soupira Barbara. Je suis tout à fait capable de supporter la vérité, tu sais... Oh... Eh bien, nous viendrons... Si, Carl...


    Elle coupa la communication, l’air déçue et froissée, et regarda ses trois enfants.


    — Où est-ce que nous irons ? demanda Mortimer.


    — Il y aura une conférence de presse à la mairie,demain à dix heures


    — J’ai hâte d’entendre ce qu’on va nous dire!


    — Sûrement pas qu’un engin spatial de mille mètresde diamètre a stationné au-dessus de Serendipity pendantprès d’une heure... intervint Tugdual.


    Des feuilles couvertes de croquis jonchaient la table basse du salon. Sans se concerter, chacun des trois adosavait reconstitué ce qu’il avait vu. Les croquis auraientpu être échangés sans que cela modifie rien : les troisvisions convergeaient parfaitement.


    La plus catastrophée des Cobb était indiscutablement Barbara. Elle prenait les feuilles, une à une, les contemplait avec effarement, les reposait, en prenait d’autres,encore moins rassurantes que les précédentes.


    — Penser que nous avions ce... cette chose au-dessusde nous sans pouvoir la distinguer, ça me rend folle.


    — Il vaut mieux pour tout le monde que ce soit restéaussi peu visible, objecta Tugdual.


    Barbara posa la feuille qu’elle était en train de froisser entre ses mains moites.


    — Tu n’as pas tort...


    


    *


    


    Des dizaines de journalistes occupaient les premiers rangs de la salle de conférence bondée. Tous les siègesétaient occupés, sans exception, et de nombreuses personnes se tenaient debout sur les côtés, jusqu’au fondde la salle et même au-delà, dans le couloir et le hall dela mairie. En passant près de la copie du mustang bleucabré, les Cobb ne purent s’empêcher de sentir l’emprisede toute cette histoire sur eux, les liens qui se tissaientinextricablement entre eux, OMG, Ceux-d’Ailleurs et ceuxqui faisaient désormais partie de leur vie.


    — Venez... chuchota Zoé en entraînant sa famille versConor, déjà présent dans la salle de conférence.


    Carl Garner apparut, les yeux cernés et l’air grave, accompagné d’un militaire de haut grade, comme l’indiquaient ses décorations. Il présenta les membres duconseil municipal, qui se tenaient légèrement en retraitsur l’estrade. Les Cobb ne furent pas surpris d’en reconnaître certains - Erica Patton, le pasteur Hopkins, ChristianDanes. Le coach Brad Coleman et l’agent immobilier PeteWilson faisaient également partie du conseil, ainsi queRobert Fowler.


    Zoé regarda Conor.


    — Je ne savais pas que ton père.


    — Je n’ai jamais eu l’occasion de te le dire, la coupale garçon.


    Les flashs crépitèrent quand Carl Garner s’approcha du micro. Il s’éclaircit la voix, remua ses papiers et se lança.


    — Mes chers concitoyens, Serendipity vient de connaîtreune nuit de grand trouble et bien que tout soit rentrédans l’ordre, ainsi que vous l’avez tous constaté, le conseilmunicipal et moi-même vous devons une explication...


    — Et l’armée ? l’interpella un homme dans le public.Que fait ce militaire ici ?


    — Monsieur Ash, nous connaissons tous vos convictions antimilitaristes, mais par souci de transparence nousavons tenu à ce que le général Emerson soit parmi nous.Merci de me laisser poursuivre, vous pourrez poser desquestions par la suite.


    Il inspira, autant pour reprendre son calme sensiblement ébranlé par l’animosité de cette intervention que pour laisser à la foule le temps d’intégrer l’information.


    — À vingt-trois heures dix-huit hier soir, la policed’Oaktown a repéré des drones volant en formation endirection de notre ville. Le général Emerson, qui dirigela base militaire de Serendipity, a aussitôt été alerté. Cesdrones, au nombre de sept, se sont positionnés à l’ouest de la ville. Les revendications de terroristes nous sont alors parvenues par téléphone...


    Un grand tumulte s’éleva dans la salle : les gens s’agitaient, s’horrifiaient haut et fort. Carl Garner leva les mains devant lui.


    — S’il vous plaît... S’il vous plaît, gardez votre calme...


    Le front luisant de sueur, les yeux hallucinés par l’épuisement, il reprit tant bien que mal, d’une voix tendue.


    — Après avoir vérifié l’authenticité de ces revendications et la potentialité de la menace, j’ai alors décidé, enaccord avec les membres du conseil municipal et le général Emerson, de procéder à la destruction de ces engins...


    — Et la centrale électrique? lança une femme en selevant.


    — Quatre avions de chasse ont été lancés à la poursuitede la formation de drones. Lorsque celle-ci est arrivée au-dessus de la centrale électrique, un des avions de chassea été la cible d’un missile télécommandé à distance parl’organisation terroriste qui a mis en place cette odieuseattaque. Lorsqu’un des avions de l’US Air Force a été touché, les trois autres ont aussitôt ouvert le feu et abattules drones...


    De nouveaux cris agitèrent le public, tendant encore davantage l’ambiance surchauffée.


    — Au cours de cette opération défensive, des débrissont malheureusement tombés sur la centrale électrique,l’endommageant partiellement et causant la coupure générale que vous avez tous dû supporter pendant plusieursheures. Les services techniques ont travaillé d’arrache-pied pour rétablir le courant et au nom du conseil municipal et de la population je les remercie vivement.


    Il se saisit du verre d’eau posé devant lui, trempa ses lèvres et le reposa, la main tremblante. Le brouhaha étaitimpressionnant. Les Cobb devaient être les seuls à resterparfaitement placides.


    Conor inspira bruyamment.


    — Tu en penses quoi ? lui chuchota Zoé.


    — J’en pense que c’est n’importe quoi, répondit legarçon sur le même ton. J’ai visionné la vidéo que j’aiprise, la coupure de courant a eu lieu avant l’explosion,quelques secondes seulement, mais c’est suffisant pourque chronologiquement, quelque chose cloche.


    — Je suis maintenant ouvert à vos questions... fit lemaire en s’approchant à nouveau du micro.


    Bien sûr, les interrogations fusèrent, tous azimuts. La plupart portaient sur les revendications des terroristes,sur le fonctionnement et la dangerosité des drones, surl’aptitude des autorités en général et de l’armée en particulier à défendre la population contre des attaques dece nouveau genre.


    De leur côté, les Cobb évitaient de se regarder, mais n’en pensaient pas moins. Pourtant, si eux savaient defaçon incontestable de quoi il s’agissait et se taisaient,d’autres n’hésitèrent pas à avancer frontalement l’hypothèse «extraterrestre». Alors que le cœur des Cobb semettait à battre plus fort, Carl Garner, ainsi que plusieursmembres du Conseil, se fendaient d’un sourire.


    — Chaque événement comme celui que nous venons deconnaître entraîne avec lui son lot de théories, répondit-il.Les extraterrestres nourrissent l’imaginaire des humainsdepuis que le monde est monde et la conviction qu’ilsexistent n’a jamais perdu de sa vigueur. Mais que cesoit une forme de déité moderne, un mythe cher auxconspirationnistes ou une vérité venue d’ailleurs, laissez-moi vous dire qu’en ce qui concerne l’incident de cettenuit les extraterrestres n’en sont en rien responsables.D’ailleurs, l’un d’eux va vous le confirmer...


    Il se tourna vers les coulisses et fit un signe de la main, invitant à le rejoindre - ou plutôt à entrer en scène -un homme de petite taille, peut-être un adolescent, vêtud’une combinaison grise et d’un énorme masque figurantune tête d’alien.


    Le public ne retint ni son hilarité ni ses protestations, selon le point de vue et le tempérament de chacun.


    — Mon peuple n’est pour rien dans ce qui est arrivé àvotre ville, Serendipity... crachota l’homme déguisé dansle micro.


    Une partie du public se montra scandalisée. Les gens se levèrent, furieux.


    — Eh bien voyons... marmonna Tugdual. La parodiede la vérité pour mieux la faire oublier...


    — Arrête, c’est écœurant... renchérit Zoé. Se moquerdes gens de cette façon, c’est pourri.


    — Cette démonstration peut paraître grossière et malvenue à certains d’entre vous et je m’en excuse personnellement, reprit Carl Garner. Mais nous avons tous besoinde décompresser avant de reprendre le cours de nos vies.Je souhaite donc à tous une excellente journée. Que Dieuvous protège !


    Livide de colère, Barbara se fraya un chemin parmi les citoyens de Serendipity, en proie à de vives réactions.


    — Conor, tu m’attends ici ? Je reviens ! fit Zoé.


    Elle fonça à travers la foule agitée et rejoignit ses frères, lancés à la poursuite de Barbara, qui se dirigeait tout droitvers les coulisses. L’immense homme blond au crâne parfait surgit de nulle part et lui barra le passage.


    — Dites à Carl Garner que je veux le voir, ordonna-t-elle.


    Contre toute attente, le cerbère obéit.


    — Barbara?


    Carl Garner semblait épuisé. Il posa la main sur l’épaule de Barbara et la fixa. Tugdual lut dans son regard unimmense découragement, ce qui étrangement le rassurasur la nature de l’homme, au-delà de l’apparence policéedu maire.


    — Qu’est-ce que veut dire cette mascarade? lâchaBarbara, la mâchoire crispée. C’était... indigne de l’hommeque tu es... C’était... inutile, vulgaire, ridicule!


    — Je sais, admit Garner dans un souffle.


    À quelques mètres seulement, Erica Patton et Christian Danes ne quittaient pas le couple des yeux. Barbaraentraîna Carl à l’écart. Tugdual, Zoé et Mortimer restèrentà proximité et tendirent l’oreille.


    — Je n’ai pas eu le choix, se défendit Carl.


    — J’espérais que tu dises cela, mais j’ai besoin dedavantage pour pouvoir te croire. La confiance, Carl...


    Il la dévisagea d’un air sincèrement malheureux.


    — Arrêtons ce jeu de dupes, poursuivit Barbara. Tu saistout de moi et de mes enfants. Mais malgré les doutesque j’ai pu avoir, aujourd’hui cela ne m’empêche pas detenir à toi.


    Carl soutint son regard, avec une tendresse renversante.


    — Moi aussi, Barbara. Je tiens énormément à toi. Deplus en plus.


    — Alors tu dois me le prouver.


    — Comment?


    — En me disant la vérité.


    Il voulut la prendre dans ses bras, elle l’arrêta aussitôt.


    — Devons-nous craindre quelque chose après ce quis’est passé cette nuit ?


    Il acquiesça. Barbara ne put retenir un frisson.


    — Mes enfants ont-ils un rapport avec tout cela?


    — En partie.


    — Qu’est-ce que c’était, Carl ?


    — Un avertissement...
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